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Le roi entouré de son escorte. — Son impassibilité. — Aspect sans 
majesté. — Route du cortège. — Santerre introduit le prisonnier. 
— Silence de l'Assemblée. — Interrogatoire du roi par le prési- 
dent de la Convention. 



A la porte de la rue^ le roi avait trouvé une armée, ca- 
valerie, infanterie, artillerie; à la tôle du cortège, un es- 
cadron de gendarmerie nationale; derrière cet escadron, 
trois pièces de canon avec leur roulement sourd et fu- 
nèbre ; puis la voilure du roi, flanquée d'une double ligne 
d'infanterie ; puis un régiment de cavalerie de ligne, puis 
des canons formant Tarrière-garde. 

Tout cela était prêt au feu ; les fourgons étaient bourrés 
de gargouâses, chaque fusilier avait seize cartouches dans 
sa giberne. Les arbres des boulevards, les contre-allées, 
les portos cl \o:^ ft?nôlres des maisons, ne monlraiont que 
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des lêtes superposées, dont les yeux ardents, curieux ou 
attendris cherchaient le roi. 

Hélas! le roi était ce qu'il était toujours, non pas un roi 
plein de force, de mélancolie et de dignité, comme Char- 
les !«' par exemple, mais un gros homme à l'œil myope 
et terne, au teint jauni par le cachot, à la barhe blonde 
mal plantée, mal venue, poussée depuis que les rasoirs 
lui avaient été enlevés; ses mouvements étaient lourds, 
timides, sans majesté. Comme il était arrivé au voyage de 
Varennes et au 10 août, il devait arriver ce jour-là : les 
gens accourus pour plaindre ne plaignaient pas, les indif- 
férents devenaient rieurs, les rieurs huaient; beaucoup 
disaient : 

— Voyez, ce n'est plus même un roi qui passe, c'est le 
spectre de la royauté. 

Le cortège suivit le boulevard, prit la rue des Capucines 
et la place Vendôme pour se rendre à la Convention. Pen- 
dant toute la route, le roi, avec une atonie étrange, se 
penchant en dehors, non pas pour émouvoir son peuple, 
mais pour reconnaître les lieux par lesquels il passait, di- 
sait : « Ah! voilà telle rue... Ah! voilà tel monument... » 

Il passa devant les portes Saint-Martin et Saint-Denis, 
les regarda comme s'il ne les eût jamais vues; puis, se re- 
tournant vers le maire : 

— Laquelle de ces deux portes, demanda- t-il, doit-étre 
abattue par ordre de la Convention? 

Arrivé dans la cour, Santerre descendit de cheval, et, la 
maiu posée sur le bras du prisonnier, le conduisit à la 
barre de la Convention, 
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A la vue du roi, un profond silence règne dans l'As- 
semblée. 
Le président lui dit : . . 

— Louis, la nation française -vous accuse; la Convention 
nationale à décrété, le 8 décembre, (\ué vous serîek au- 
jourd'hui aniéiié à sa barre. Vous allez entendre là lec- 
ture de racle énonciàtif des faits. Louis, asseyez-vous. 

Louis s'assied. 

Un secrétaire lit l'acte énonciàtif des faits. 

Le président dit ensuite : 

— Louis, vous allez répondre aux questions que la Con- 
vention nationale me charge de vous faire. 

B Le peuple français vous accuse d'avoir commis une 
multitude de crimes, pour rétablir votre tyrannie en dé- 
truisant sa liberté. 

• Vous avez, le 20 juin 1789, attenté à la souveraineté 
du peuple en suspendant les assemblées de ses représen- 
tants, et en les repoussant par la violence du lieu de leurs 
séances. La preuve en esl dans le procès- verbal dressé ail 
Jeu de paume de Versailles, par les membres de TAsseiài- 
blée constituante. Qu'avez-vous à répondre? 

ijouis : 11 n'y avait, dans ce temps-là, aucune loi qui 
existât sur cet objet. 

Le président : Le 23 juin, vous avez voulu dicter des lois 
à la nation. Vous avez entouré de troupes ses représen- 
tants; vous leur avez présenté deux déclarations royales 
éversives de toute liberté, et vous leur avez ordonné de se 
séparer. Vos déclarations et les procès- verbaux de TAs- 



4 LE DRAME DE QUâTRE-VINGT-THEIZE 

semblée constatent ces attentats. Qu'avez-vous à répon- 
dre? 

Louis : Même réponse que la précédente. 

Le président : Vous avez fait marcher une armée contre 
les citoyens de Paris; vos satellites ont fait couler leur 
sang, et vous n^avez éloigné cette armée que lorsque la 
prise de la Bastille et Tinsurrection générale vous ont 
appris que le peuple était victorieux. Les discours que 
vous avez tenus les 9, 12 et 14 juillet aux diverses dépu- 
tations de l'Assemblée constituante font connaître quelles 
étaient vos intentions, et les massacres des Tuileries dé- 
posent contre vous. Qu*avez-vous à répondre? 

Louis : J'étais maître de faire marcher les troupes comme 
je voulais, dans ce temps-là. Jamais mon intention n'a été 
de faire répandre le sang. 

Le président : Après ces événements, et malgré les pro- 
messes que vous aviez faites le 15, dans l'Assemblée con- 
stituante, et, le 17, à Thôtel de ville de Paris, vous avez 
persisté dans vos projets contre l'Assemblée nationale. 
Vous avez longtemps éludé de faire exécuter les décrets 
du 11 août, concernant l'abolition de la servitude person- 
nelle, du régime féodal et de la dime; vous avez long- 
temps refusé de reconnaître la déclaration des Droits de 
l'homme; vous avez augmenté du double le nombre de 
vos gardes du corps, et appelé le régiment de Flandre à 
Versailles; vous avez permis que, dans des orgies faites 
sous vos yeux, la cocarde nationale fût foulée aux pieds, 
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la cocarde blanche arborée, el la nation blasphémée. Enfin 
vous avez nécessité une nouvelle insurrection, occasionné 
la mort de plusieurs citoyens, et ce n'est qu'après la dé- 
faite de vos gardes que vous avez changé de langage et 
renouvelé vos promesses perfides. Les preuves de ces faits 
sont dans vos observations du 18 septembre, sur les dé- 
crets du 12 août, et dans les procès-verbaux de TAssem- 
blée constituante, dans les événements de Versailles des 5 
et 6 octobre, et dans le discours que vous avez tenu le 
même jour à une députation de TAssemblée constituante, 
lorsque vous dites que vous vouliez vous éclairer de ses 
conseils, et ne jamais vous séparer d'elle. Qu'avez-vous 
à répondre ? 

Louis : J'ai fait les observations qui m'ont semblé justes 
et nécessaires, sur les décrets qui m'ont été présentés; le 
fait est faux pour la cocarde, jamais il ne s'est passé de- 
vaut moi. 

Le président : Vous aviez prêté, à la fédération du 
14 juillet, un serment que vous n'avez pas tenu. Bientôt 
vous avez essayé de corrompre Pesprit public à Taide de 
Talon, qui agissait dans Paris, et de Mirabeau, qui devait 
imprimer un mouvement contre-révolutionnaire aux pro- 
vinces; vous avez répandu des millions pour effectuer 
cette corruption, et vous avez voulu faire de la popularité 
même un moyen d'asservir le peuple. Ces faits résultent 
d'un mémoire de Talon, que vous avez apostille de votre 
main, et d'une lettre que Laporte vous écrivait le 19 avril, 
dans laquelle, vous rapportant une conversation qu'il 
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rendre à Saint-Gloud; mais la résistance des citoyens vous 
fit sentir que la défiance était grande. Vous cherchâtes à 
la dissiper en communiquant à l'Assemblée constituante 
une lettre que vous adressiez aux agents de la nation au- 
près d'une puissance étrangère, pour leur annoncer que 
vous aviez accepté librement les articles constitutionnels. 
Vous ordonniez aux ministres de ne signer aucun acte 
émanant de l'Assemblée nationale, et vous défendiez à 
celui de la justice de remettre les sceaux de l'État. L'ar- 
gent du peuple était prodigué pour assurer le succès de 
cette trahison, et la force publique devait la protéger, 
sous les ordres de Bouille, qui naguère avait été chargé 
de diriger le massacre de Nancy, et à qui vous aviez écrit à 
ce sujet 4e soigner sa popularité, parce qu'elle pouvait 
être bien utile. Ces faits sout prouvés par le niémoire du 
23 février apostille de voire main; par votre déclaration du 
20 juin, tout entière de votre écriture; par votre déclara- 
tion du 4 septembre 1790, adressée à fouillé, e( par una 
note de celui-ci dans laquelle il vous rend compte de l'em- 
ploi de 900,000 livres données par vous et employées en 
partie à la corruption des troupes qui pouvaient vous es- 
corter. Qu'avez-vous à répondre ? 

Louis : je n'ai ai}C|ine copnaissanc.e du niémoire du 
23 février. Quant à ce qui concerne le voyage que j'ai 
fait à Varennes, je m'en rapporte aux réponses que j'ai 
faites à l'Assemblée constituante en ce temps-là. 

Le président : Après votre arrestation à Varennes, 
l'exercice du pouvoir exécutif fut un moment suspendu 
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dans vos mains, et vous conspirâtes encore. Le 17 juillet, 
lo gang (les citoyens fut vers6 au champ de Mars. Une 
lettre de votre main, écrite en 1790 à la Fayette, prouve 
qu*il existait une relation criminelle entre vous et la 
Fayette, à laquelle Mirabeau avait accédé. La révision com- 
mença sous ces auspices cruels. Tous les genres de cor- 
ruption furent employés. Vous avez payé des libelles, des 
pamphlets, des journaux destinés à pervertir Topinion 
publique, à discréditer les assignats et à soutenir la cause 
des émigrés. Les registres de Septeuil indiquent quelles 
sommes énormes ont été employées à ces manœuvres liber- 
ticides. Vous avez paru accepter la Constitution le 14 sep- 
tembre; vos discours annoncèrent la volonté de la main- 
tenir, et vous travailliez à la renverser avant môme qu'elle 
fût achevée. 

Louis : Tout ce qui s'est passé le 17 juillet ne peut en 
aucune manière me regarder. Pour le reste, je n'en ai au- 
cune connaissance. 

Le président : Une convention avait été faite à Pilnitz, 
le 24 juillet, entre Léopold d'Autriche et Guillaume de 
Brandebourg, qui s'étaient engagés à relever en France le 
trône de la monarchie absolue, et vous vous êtes tû sur 
cette convention jusqu'au moment où elle a été connue de 
l'Europe entière. Qu'avez-vous à répondre? 

Louis : Je l'ai fait connaître aussitôt qu'elle a été à ma 
connais-ancc ; au reste, c'est une affaire qui, aux termes 
de la Constitution, regarde les ministres, 
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Le président : Arles avait levé rétendard de la révolte. 
Vous l'avez favorisé par l'envoi de trois commissaires ci- 
vils, qui se sout occupés, non à comprimer les éléments 
contre-révolutionnaires, mais à justifier leurs attentats. 
Qu'avez-vous à répondre? 

Louis : Les instructions qu'ont reçues les commissaires 
doivent prouver ce dont ils étaient chargés. Je n'en con- 
naissais aucun quand ils m'ont été présentés par les mi- 
nistres. 

Le président : Avignon et ,1e comtat Yenaissin avaient 
été réunis à la France. Vous n'avez fait exécuter le décret 
qu'après un mois, et, pendant ce temps, la guerre civile a 
désolé ce pays. Les commissaires que vous y avez succes- 
sivement envoyés ont achevé de le dévaster. Qu'avez-vous 
à répondre? 

Louis : Ce fait ne peut pas me regarder personnelle- 
ment. J'ignore quel délai on a mis dans l'envoi; au reste, 
ce sont ceux qui en étaient chargés que cela regarde. 

Le président : Nîmes, Montauban, Mende, Jalès avaient 
éprouvé de grandes agitations dès les premiers jours de la 
liberté; vous n'avez rien fait pour étouffer ce germe révo- 
lutionnaire, jusqu'au moment où la conspiration de Sois- 
gons a éclaté. Qu'avez-vous à répondre? 

Louis ; J'ai donné sur cela tous les ordres que le? mi* 
nistres m'ont proposée. 

4fl priiîdm : Voua avez envoyé vingt-deux bataillons 



\0 ^,p p|lAHB DE QUATRE-yiJïOT-TR^IZE 

contre les MarseillaU qui marchaient popr réduire les 
contre-révolutionnaires arlésiens. Qu'avez-vous à répon- 
dre? 

Louis : Il faudrait que je pusse voir les pièces pour 
pouvoir répondre au juste sur cela. 

Le président : Vous avez donné le commandement du 
Midi à Witgenstein, qui vous écrivait le 21 avnl 1792, après 
qu'il eut été rappelé : a Quelques instants de plus, et Je 
ramenais autour du trône de Votre Majesté des milliers de 
Français redevenus dignes des vœux qu'elle forme pour 
leur bonbepr. » Qu'avez•vo^s à répondre? 

LovAs : Cette lettre est postérieure à son rappel; il n'a 
pas été employé depuis. Je ne me rappelle pas U lettre. 

Le président : Vous avez payé vos ci-devant gardes du 
corps à Coblence, les registres de Septeuil en font foi, et 
plusieurs ordres signés de vous constatent que vous avez 
fait passer des sommes considérables à Bouille, à Roche- 
fort, à la Vauguyon, à Choiseul-Beaupré, ft la dame Ha- 
milton et à la femme Polignac. Qu'avez-vous à répondre? 

Umii : D'abord que j'ai su que les gardes du corps se 
formaient de l'autre côté du Rhin, j'ai défendu qu'ils re- 
çussent aucun payement. Je n'ai pas connaissance du 
reste. 

Le président : Vos frères, ennemis de l'État, ont rallié 
les émigrés sous leur drapeau; ils ont levé des régiments 
et contracté des alliances en votre nom; vous ne les avez 
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désavoués qu'au moment où vous avez été bien certain 

que vous ne pouviez plus nuire à leurs projets. Votre in- 

I 

lelligence avec eux est prouvée par un billet de la maîn 
de Louis-Stanislas-Xavier, souscrit par V09 deux frères, 
et ainsi conçu : 

« Je vous ai écrit, mais c'était par la poste, et je n'ai 
rien pu dire. Nouô sommes ici deiix qui n'en font qu'un : 
tnêmes sentiments, mômes principes, même ardent pour 
vous sefvir. Nous gardons le silence, parce qu'en le 
rompant trop tôt, nous vous compromettrions ; mais, dès 
que nous serons sûrs de l'appui général, nous parlerons, 
et ce moment est proche. Si l'on nous parle de la part de 
ces gens-là, noua n'écouterons rien ; si c'est de la vôtre, 
nous écouterons, mais nous irons droit notre chemin. 
Ainsi, si l'on veut que vous nous fassiez dire quelque chose, 
ne vous gênez pas, soyez tranquille sur votre sûreté, nous 
n'existons que pour vous servir; nous y travaillons avec 
ardeur, et tout va bien. Nos ennemis ont trop d'intérêt à 
votre conservation pour commettre un crime inutile et qui 
ach(^>verait de les perdre, Adieu. 

» L.-S» -Xavier. 
» Charles-Philippe. » 

Qu'avez-vous à répondre? 

Louis : J'ai désavoué tontes les.démarches de mes frè- 
res, aussitôt qu'elU's sont parvenues à ma connaissance. 
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comme le prescrivait la Constitution. Je n'ai aucun sou- 
venir de ce billet. 

Le, président : L'armée de ligne, qui devait être portée 
au pied de guerre, n'était forte que de cent mille hommes 
à la fin de décembre; vous aviez ainsi négligé de pourvoir 
à la sûreté de TÉtat. Narbonne, votre agent, avait demandé 
une levée de cinquante mille hommes; mais il arrêta le 
recrutement à vingt-six mille hommes, en assurant que 
tout était prêt; rien ne Tétait pourtant. Après lui, Servan 
proposa de former autour de Paris un camp de vingt mille 
hommes; TAssemblée législative le décréta, vous refusâtes 
votre sanction. Un élan de patriotisme fit partir de tous 
côtés des citoyens pour Paris; vous fîtes une proclama- 
tion qui tendait à les arrêter dans leur marche. Cepen- 
dant nos armées étaient dépourvues de soldats; Dumou- 
riez, successeur de Servan, avait déclaré que la natidn 
n^avait ni armes, ni munitions, ni subsistances, et que 
les places étaient hors de défense. Qu'avez-vous à ré- 
pondre? 

Louis : J'ai donné tous les ordres qui pouvaient accé- 
lérer Taugmentation de Parmée; depuis le mois de décem- 
bre dernier, les états en ont été remis à TAssemblée; s'ils 
se sont trompés, ce n'est point ma faute. 
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Saite de l'interrogatoire du roi. — Détail des pièces, bases de l'ac- 
CDsation. — Le roi sort de TAssemblée. — Le morceau de pain. — 
Isolement du roi. — Ses rëclamations sont vaines. — La reine 
demande des journaux. — Refus du conseil général. — Alter- 
native au sujet du dauphin. — Le roi se consacre à la grande 
affaire de son procès. 

Le président : Vous avez donné mission aux comman- 
dants des troupes de désorganiser l'armée, de pousser des 
régiments entiers à la désertion, de leur faire passer le Rhin 
pour se mettre à la disposition de vos frères et de Léopold 
d'Autriche. Ce fait est prouvé par la lettre de Toulongeon, 
commandant la Franche-Comté. Qu*avez-vous à répondre? 

Louis : Il n'y a pas un mot de vrai dans cette accusa- 
tion. 

Le président : Vous avez chargé vos agents diplomati- 
ques de favoriser la coalition des puissances étrangères, 
de vos frères contre la France; particulièrement, de cimen- 
ter la paix entre la Turquie et TAutriche, pour dispenser 
celle-ci de garnir ses forteresses du côté de la Turquie et 
lui procurer par là un plus grand nombre de troupes con- 
tre la France. Une lettre de Ghoiseul-Gouffîer, ci-devant 
ambassadeur à Gonstantinople, établit ce fait. Qu'avez- 
vousà répondre? 

Louis : M. de Cboiseul n'a pas dit la vérité. Gela o'a 
Jamais existé. 
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Le président : Vous avez attendu d'être pressé par une 
réquisition faite au ministre Lajard, à qui TAssemblée légis- 
lative demandait d'indiquer quels étaient ses moyens de 
pourvoir à la sûreté extérieure de TÉtat, pour proposer, 
par un message, )a levée de quarante-deux bataillons. 
Les Prussiens s'avançaient vers no^ frontières ; on invita, 
le 8 juillet, votre ministre à rendre compte de Tétat de 
nos relations politiques avec la Prusse : vous répondîtes, 
le 10, que cinquante mille Prussiens marchaient contre 
nous, et que vous donniez avis au corps législatif des actes 
formels de ces hostilités imminentes, au^ termes 4^ |a 
Constitution. Qu'avez- vous à répondre? 

Louis : Ce n'est qu'à cette époque*là que j'en ai eu con- 
naissance ; toute la correspondance diplomatique passait 
par les ministres. 

Le président : Vous avez confié le département de la 
guerre à d'Abancourt, neveu de Galonné; et tel a été le 
succès de votre copspiration, que les placçs de Longwy et 
de Verdun ont été livrées aussitôt quQ )es ennemis ont 
ps^^u. Qu'avez- vous à répondre? 

Louis : J'ignorais que M. d'Abancourt fût neveu de Ga- 
lonné; au reste, ce n'est pas moi qui al dégarni les places. 
Je ne l'aurais jamais fait. 

Le président : Qui a dégarni Longwy et Verdun? 

Louis : Si elles ont été dégarnis, je n!en ai eu aucune 
connaissance. 

Le président : Vous avez détruit notre marine. Une foule 
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4'offiçiers de ce corps étaient émigrés, à peine en restait-il 
pour le service des ports. Cependant Bertrand accordait 
toujours des passe-ports, et, lorsque le corps législatif 
exposa, le 8 mars^ sa conduite coupable, vous répondîtes, 
vous, que vous étiez satisfait de ses services. Qu'ayez-vous 
à répondre? 

Louis : J'ai fait ce que j'ai pu pour retenir les officiers. 
Dans ce temps-là, l'Assemblée nationale ne portait contre 
Bertrand aucun grief qui eût dû le mettre en accusation; 
je n'ai pas jugé que je dusse le changer. 

Le président : Vous avez favorisé dans les colonies le 
maintien du pouvoir aj)solu. Vos agents y ont partout fo- 
menté le trooble et la contre-révolution, qui s'y est opérée 
à la même époque où elle devait s'effectuer en France ; ce 
qui indique assez (^ue votre main conduisait cette trame. 
Qu'ayez-vous à répondre? 

Louis : S'il y a des personnes qui se sont dites mes 
agents dans les colonies, elles n'ont pas dit vrai. Je n'ai 
jamais ordonné rien de ce que vous venez de dire. 

Le président : L'intérieur de l'État était agité par des 
fanatiques; vous vous en êtes déclaré le protecteur, en 
manifestant l'intention évidente de recouvrer par eux vo- 
tre ancienne puissance. Qu'avez-vous à répondre ? 

Louis : Je ne puis rien répondre à cela, je n'ai aucune 
connaissance de ce projet-là 

Le président : Le corps législatif avait rendu, le 29 no- 
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vembre, un décret contre les prêtres factieux; vous en 
avez suspendu Texécution. Qu'avez-vous à répondre? 

Louis : La Constitution me laissait la sanction libre des 
décrets. 

Le président : Les troubles s'étaient accrus. Le ministre 
déclara qu'il ne connaissait, dans les lois existantes, aucun 
moyen de punir les coupables. Le corps législatif rendit 
un nouveau décret ; vous en suspendîtes encore Pexécution. 
Qu'avez-vous à répondre ? 

Lmis : Même réponse que la précédente. 

Le président : L'incivisme de la garde que la Constitu- 
tion vous avait donnée, en avait nécessité le licenciement. 
Le lendemain, vous lui avez écrit une lettre de satisfac- 
tion ; vous avez continué de la solder, ce fait est prouvé 
par les comptes de la trésorerie de la liste civile. Qu'avez- 
vous à répondre? 

Louis : Je n'ai continué que jusqu'à ce qu'elle pût être 
recréée, comme le portait le décret. 

Le président : Vous avez retenu auprès de vous les gar- 
des suisses; la Constitution vous le défendait, et l'Assem- 
blée législative en avait expressément ordonné le départ. 
Qu'avez-vous à répondre? 

Louis : J'ai suivi le décret qui avait été rendu sur cet 
Objet. 

U préiident .' Youi avei eu dans Paris des compagnies 
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particulières, chargées d*y opérer des mouvements utiles 
à vos projets de contre-révolution. Dangremont et Gilles 
étaient deux de vos agents, ils étaient salariés par la liste 
civile. Les quittances de Gilles, chargé de l'organisation 
d'une compagnie de soixante hommes, vous seront présen- 
tés. Qu'avez-vous à répondre? 

Louis : Je n'ai aucune connaissance des projets qu'on 
me prête; jamais idée de contre-révolution n'est entrée 
dans ma tête. 

Le président : Vous avez voulu, par des sommes consi- 
dérables, suborner plusieurs membres des Assemblées con- 
stituante et législative. Des lettres de Dufresne-Saint-Léon 
et plusieurs autres qui vous seront présentées, établissent 
ce fait. Qu'avez-vous à répondre ? 

Louis .'Vdii vu plusieurs personnes qui se sont présen- 
tées avec des projets pareils, je les ai éloignées. 

Le président : Quels sont les membres des Assemblées 
constituante et législative que vous avez corrompus? 

Louis : Je n'ai point cherché à en corrompre, je n'en con- 
nais aucun. 

Le président : Quelles sont les personnes qui vous ont 
présenté des projets? 

Louis : C'était si vague, que je ne me le rappelle pas. 

Le président : Quels sont celles à qui vous aviez promis 
de l'argent ? 

l^ouis : Aucune, 
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Le président : Vous avez laissa avilir la nation française 
en Allemagne, en Italie, en Espagne, puisque vous n'avez 
rien fait pour exiger la réparation clés mauvais traitements 
que les Français ont éprouvés dans ces pays. Qu'avez- 
yous à répondre? 

Louis : La correspondance diplomatique doit prouver le 
contraire. Au reste, cela regarde les ministres. 

Le président : Vous avez fait, le 10 août, la revue des 
Suisses à cinq heures du malin, et les Suisses ont tiré les 
premiers sur les citoyens. Qu'avez- vous à répondre? 

Louis : J'ai été voir toutes les troupes qui étaient ras- 
semlDlées chez moi cejour-|à: les autorité^ copstituées y 
étaient, le Département, le maire ^e Paris. J'avais même 
fait demander à l'Assemblée de m'envoyer une députation 
de ses membres pour me conseiller ce que je devais 
faire; et je vins moi-môme avec ma famille au milieu 
d'elle. 

Le président : Pourquoi avez-vous fait doubler la garde 
des Suisses, dans les premiers jours du mois d'août? 

Louis : Toutes les autorités constituées l'ont su, et parce 
que le château était menacé d'être attaqué; j'étais une au- 
torité constituée, je devais me défendre. 

Le président : pourquoi, dans la nuit du 9 au 10 août, 
avez-vous fait mander le maire de Paris ? 

Louis : Sur les bruits qui se répandaient. 
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Le président :\oxï& avez fait couler Iç sang (j.es Français. 
Qu'ayez-Yous à répondre? 

Louis : Non, monsieur, ce n'est pas moi. 

Le président : N'avez-vous pas autorisé Septeuil à entre- 
prendre un commerce eu grains, sucres et cafés à Ham- 
ijourg et dans d'autres villes ? Ce fait est prouvé par les 
lettres de Septeuil. 

Louis : Je n'ai aucune connaisssance de ce que vous di- 
tes là. 

Le président : Pourquoi avez-vous mis votre veto sur 
le décret concernant la formation du camp sous Paris ? 

Louis : La Constitution me laissait la libre sanction, 
et, (}ans ce temps-là, j'ai demandé un camp, plus près des 
frontières, à Soissons. 

Le président : Louis, avez-vous autre chose à ajouter? 

Louis : Je demande une copie de Pacte d'accusation, et 
la communication des pièces, et qu'il me soit accordé un 
conseil pour suivre mon affaire. 



> V ■ ■ ) ■ 



Le président ; Louis , on va vous présenter les pièces 
qui servent à votre accusation. 

On présente à Louis un mémoire de Talon, apostille, et, 
le président l'ayant interpellé s'il reconnaît l'apostille de 
son écriture, il répond ne pas la reconnaître. 

Il 4éc|are même ne pas reconnaître iin mémoire de La- 
porte qu'on lui présente. 
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On lui présente une lettre de son écriture. Il dit qu'il 
croit qu'elle est de son écriture, et qu'il se réserve de 
8'expliquer sur son contenu. On en fait lecture. Louis dit 
que ce n'est qu'un projet, qu'elle n'a pas été envoyée, 
qu'elle n'a aucun rapport avec la contre-révolution. 

Une lettre de Laporte, qu'on lui dit datée de sa main, à 
lui, Louis. Il dit ne reconnaître ni la lettre ni la date. 

Une autre du méiDe,.apostillée de la main de Louis, 
3 mars 1791. Il dit ne reconnaître ni la date ni l'apostille. 

Une autre du méme^ apostillée de la main de Louis, 
3 avril 1791. Louis dit ne pas la reconnaître plus que les 
précédentes. 

Une autre du même. Louis fait même réponse. 

Un projet de constitution, signé la Fayette, suivi de neuf 
lignes de l'écriture de Louis. Il répond que, si ces choses- 
là ont existé, elles ont été effacées par la Constitution, et 
qu'il ne reconnaît ni la pièce ni son apostille. 

Une lettre de Laporte du 19 avril après midi, apostillée 
de Louis. Il déclare ne pas la reconnaître plus que les 
autres. 

Une autre du même, du 23 février 1791, apostillée de 
Louis. Il déclare ne pas la reconnaître. 

Une pièce sans signature, contenant un état de dépense. 
Avant d'interpeller Louis sur cette pièce, le président lui 
fait la question suivante : 

Le président : Avez-vous fait construire, dans une des 
murailles du château des Tuileries, une armoire fermée 
d'une porte de fer, et y avez*vou8 enfermé des papiers? 
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Louis : Je n^en ai aucune connaissance, ni de la pièce 
sans signature. 

Une autre pièce de même nature, apostillée de la main 
de Louis, Talon et Sainte-Foi. Il déclare ne pas la recon- 
naître davantage. 

Une troisième pièce de même nature. Il déclare ne pas 
la reconnaître. 

Uq registre ou journal de la main de Louis, intitulé : 
Pensions ou Gratifications, accordées sur ta cassette. 

Louis : Je reconnais celui-ci ; ce sont des charités que 
j'ai faites. 

Un état de la compagnie écossaise des gardes du corps. 

Louis reconnaît cette pièce et déclare que c^est avant 
qu'il eût défendu de coutinuer leur traitement, et que 
ceux qui étaient absents ne le touchaient pas. 

Un état de la compagnie de Noailles, pour servir au paye- 
ment des traitements conservés; signé Louis et Laporte. 

Louis déclare que c'est la môme pièce que la précé- * 
dente. 

Un état de la compagnie de Grammont. 

Louis déclare que c'est la même chose que les précé^ 
dents. 

Uu état de la compagaie de Luxembourg. 

Louis déclare que c'est la môme que les trois autres. 

Le président : Oii aviez- vous déposé ces pièces que vous 
reconnaissez? 

Louis : Ces pièces devaient être chez mon trésorier. 



^ LE DRAME DE QtJATAE-VtNGT-TRÈliE 

Une pièce concernant les Cenl-Suisses. 

Louis déclare ne pas la reconnaître. 

Un mémoire signé Gonway. 

Louis déclare n'en avoir aucune connaissance. 

Une copie certifiée d'un original, déposé au déparle- 
ment de i'Ardôchei le 14 juillet 1792. 

Louis déclare n'en avoir aucune connaissance. 

Une lettre relative au camp de Jalès. 

Louis déclare n'en avoir aucune connaissance. 

Copie d'une pièce déposée au déparlement de TArdèobe. 

Louis déclare n'en avoir aucune connaissance. 

Lettre sans adresse, relative au camp de Jalès. 

Louis déclare n'en avoir aucune connaissance. 

Une copie conforme à l'original déposé au département 
de TArdèche. 

Louis déclare n'en avoir aucune connaissance. 

Une copie conforme à l'original des pouvoirs donnés à 
Du Saillant. 

Louis déclare n'en avoir aucune connaissance. 

Une copie d'instructions et pouvoirs donnés à M. Gonway 
par les frères du roi. 

Louis déclare n'en avoir aucune connaissance. 

Autre copie d'original déposé. 

Louis déclare n'en avoir aucune connaissance. 

Une lettre de Bouille, portant compte de neuf cent mille 
livres reçues de Louis. 11 déclare n'en avoir pas connais- 
sance. 

Une liasse contenant cinq pièces, trouvées dans le por- 
tefeuille de Septeuil. Deux, portant des bons signés Louis 
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et des reçus de Bounières, et les autres étant des bil- 
lets. 

Louis déclare n'eb avoir pas connaissance. 

Une liasse de huit pièces, mandats signés Louis, au pro- 
fit de Roche fort. , 

Louis déclare n'en avoir pas connaissance. 

Un billet de Laporte, sans signature. 

Louis déclare n'en avoir aucune connaissance. 

Une basse contenant duux pièces, relatives à un don fait 
à madame Puljj^uac et à M. la Yauguyon. 

Louis drclare n'eu avoir aucune connaissance. 

Un billet signé des frères du roi. 

Louis déclare ne pas le reconnaître, ni l'écriture, ni les 
signatures. 

Une lettre de Touiongeon aux frères du roi. Il déclare 
n^en avoir aucune connaissance. 

Une liasse relative à Choiseul-Gouffîer. 

■Il ! ' ; 

Une lettre de Louis à Tévêque de Glermont. 

Une copie signée Desniès. 

Un bordereau de payement de la garde du roi. 

Les sommes payées à Gilbert. 

Une pièce relative aux pensions. 

Une lettre de Dufresne-Saint-Léon. 

Un imprimé contre les jacobins. 

Louis déclare n^avoir connaissance d'aucune des pièces 
déposées et qu'on lui présente. 

Le président dit alors : 

— Louis^ la Convention nationale vous permet de vous 
retirer. 
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A ces mots, le roi sorlit en effet de rAssemblée et se re- 
tira daos la salle qu'on appelait la salle des députalions; 
là, Taiguillon de cet indomptable appétit, qui était un des 
besoins de son organisation, se faisant sentir, le roi de- 
manda un morceau de pain qui lui fut apporté. 

Au 10 août, c'est encore un repas qu'on offre au roi ; au 
11 décembre, ce n'est plus qu'un morceau de pain qu'on 
lui apporte. 

Un instant après, la Convention décréta que le comman* 
dant de la garde nationale de Paris reconduirait sur-le- 
champ Louis Gapet au Temple. 

11 y arriva vers six heures; les prisonniers, pendant son 
absence, étaient demeurés dans une inquiétude difficile à 
exprimer. La reine avait tout tenté près des municipaux 
pour savoir ce qu'était devenu le roi. C'était la première 
fois qu'elle daignait questionner; mais, quelque instance 
qu'elle fit, ou ces hommes ne savaient rien, ou ils ne vou- 
laient rien dire. 

De son côté, le premier soin du roi, en arrivant, avait 
été de demander qu'on le conduisit à sa famille; on lui ré- 
pondit qu'il n'y avait pas d'ordres à ce sujet. Il insista pour 
qu'on la prévint de son retour, ce qu'on lui promit; le roi 
demanda alors son souper pour huit heures et demie, et 
se mit à sa lecture habituelle, sans paraître autrement se 
préoccuper des quatre municipaux qui l'entouraient. 

Le roi espérait encore souper avec sa famille; mais, à 
huit heures, il attendit vainement. 11 insista de nouveau; 
mais, cette fois comme l'autre^ ce fut inutilement. 
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— Au moins, demaiida le roi, mon fils passera la nuit 
chez moi, son lit et ses effets étant ici? 

Le silence fut le même cette fois que les autres ; et, 
voyant qu'il n'y avait plus d'espoir de réunion, Giéry 
donna ce qui était nécessaire pour coucher le jeune prince. 

Pendant que Gléry déshabillait le roi : 

— Ah! Gléry, lui dit-il, j'étais bien loin de m'altendre à 
toutes les questions qu'ils m'ont faites. 

Puis il se coucha, et dormit ou parut dormir avec beau- 
coup de tranquillité. 

Il n'en fut pas de môme chez les autres prisonniers. Gette 
rigueur extrême de la séparation dont on usait envers le 
roi, ressemblait fort à ce secret auquel on mettait les hom- 
mes condamnés ou prêts à Têtre. Le dauphin n'avait pas 
de lit : la reine lui donna le sien, et demeura toute la nuit 
debout à son chevet, regardant dormir l'enfant royal 
avec une douleur si morne, que madame Elisabeth et ma- 
dame Royale ne la voulaient point quitter. 

Mais les municipaux intervinrent et forcèrent les deux 
femmes à se coucher. 

Le lendemain, la reine renouvela ses instances; elle de- 
mandait deux choses : continuer à voir le roi et recevoir 
les journaux pour être tenue au courant du procès. 

Gette demande fut portée au conseil général, lequel re- 
fusa les journaux et autorisa le dauphin et madame Royale 
à voir leur père; mais, dans ce cas, ils devaient opter et 
ne plus revoir la reine. 

G'était au roi de décider; on lui lit part de cet arrêté du 

conseil. 

m. 2 
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— G^est bieD, dit-il avec sa résignation accoutumée; 
quelque plaisir que j'aie à voir mes enfants, la grande af- 
faire que j'ai à cette heure m'occupe trop pour que je 
puisse leur consacrer le temps dont ils ont besoin. Ils res- 
teront près de leur mère. 

Effectivement, on ût monter le lit du dauphin dans la 
chambre de la reine, qui ne quitta à son tour ses enfants 
que le jour où elle alla se faire condamner devant le tri- 
bunal révolutionnaire, comme le roi allait se faire con- 
damner devant la Convention. 
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L'armoire de fer. — Sa découverte. — Récit de Gamain. — II part 
pour Vergailles. — Son malaÎM général. — Il tomb^ sur la ronte. 

— L'Anglais bizarre. — Gamain se croit empoisonné. — Il est 
sauvé par réliiir de TAnglais. — Il revient à Versailles. — Les 
médecins. — La brioche. — Il reste perclus de tous ses membres. 

— Dénonciation à Roland. — La Convention s'en^pare des pa- 
piers. — Mirabeau dévoilé. — Le buste et Técriteau de rue bri- 
sés. — Le corps de Mirabeau chassé du Panthéon et remplacé 
par celui du Marat. — Le fossoyeur de Sainte-Catherine. — Cla- 
mart — Contenance du roi devant l'Assemblée. — Vingt-deux 
ans pour répondre à l'appel. — Situation de Louis XVI vis-à-vis 
de ses frères. 



<K J^étais bien loin de m'attendre à toutes les questions 
qu'ils m'ont faites, « avait dit le roi. 

En effet, la plupart des pièces présentées au roî, et que 
le roi avait niées, quoiqu'elles fussent de son écriture, la 
lettre de ses frères, les mémoires de Laporte et de TaloD, 



la lettre de Bouille rendant compte de l'emploi des fonds, 
toutes ces pièces se trouvaient dans Tarmoire de fer que 
Louis ignorait avoir été découverte, et dont il nia avoir 
connaissance, lorsque cette découverte lui fut signalée. 

Maintenant, comment cette armoire de fer, si bien ca- 
chée, si bien scellée, avait-elle été découverte? 

Par un de ces mystères sombres, qui planent sur les 
trônes croulants. 

Nous avons vu comment Gamain était venu aux Tuile- 
ries ; nous avons vu, il nous Ta raconté lui-même, com- 
ment il avait été introduit près du roi; nous avons vu 
comment il avait travaillé à achever la fameuse armoire ; 
nous avons vu comment la reine, au moment où cette ca- 
chette importante venait d*étre achevée, avait paru, por- 
tant sur un plateau du vin et une brioche; comment Ga- 
main avait bu le vin et mis la brioche dans son mouchoir; 
nous avons vu, enfin, comment il était sorti des Tuileries 
à la nuit close. 

Voyons maintenant ce qui s'était passé après celte sor- 
tie, ou plutôt déroulons rjnfamie à l'aide de laquelle ce 
misérable espéra pallier la trahison qui dressa, entre tous 
les faits reprochés au prisonnier, l'échafaud de son an- 
cien maître. 

C'est lui-môme qui racontera ; i( racontera dans sa dé- 
position, il racontera dans la pétition où il demande un 
secours, il racontera dans les rues et dans les cafés de Ver- 
sailles, où il traîne sous la main de Dieu, sous la punition 
du ciel, un corps paralysé, tordu, décrépit. 
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Écoutons : 

« J'avais tant de hâte d'arriver à Versailtes, je sentais 
Dne si vive impatience d'embrasser ma femme et mes en- 
fanta, je me pénétrais tellement de leurs inquiétudes crois- 
sant avec la nuit, que je n'eus pas le courage d'entrer 
dans un café ou chez un traiteur pour y prendre un peu 
de nourriture, quoique j^en eusse grand besoin. Je me fi- 
gurais que le vin que je devais à une inexplicable préve- 
nance de la reine me soutiendrait pendant une marche de 
quatre lieues. Je m'acheminais donc d'un bon pas à tra- 
vers les Champs-Elysées en longeant la chaussée du bord 
de Tcau, où ne passaient ni voitures ni piétons; car, de- 
puis que le roi avait quitté le château de Versailles pour 
celui des Tuileries, et que l'émigration avait éclairci toutrs 
les familles de la cour, on eût dit que Paris et Versailles 
étaient à une distance considérable l'un de l'autre. Les 
communications entre ces deux villes devenaient de plus 
en plus rares. Je faisais tout bas la remarque, en me re- 
tournant, de la solitude qui régnait, à cette heure du soir 
peu avancée, sur une route naguère si fréquentée et si 
bruyante de Cjarrosses. Les lanternes n'étaient pas même 
allumées, comme si elles ne fussent d'aucune utilité dans 
ce lieu désert. 

» Tout à coup, je fus saisi d'un malaise général qui ne 
m'empêcha pas de poursuivre mon chemin ; mais ces va- 
gues symptômes d'une indisposition subite se prononcè- 
rent davantage par dos déchirements d'estomac, par des 
spasmes nerveux, par des brûlements d'intestins. J'igno- 
rais eocpre ce que pouvait être une maladie dont les pré* 
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liminaires s'aggravaient à chaque instant, jusqu'à ce que 
des soutîrances inouïes me fissent tomber lialetant au pied 
d'un arbre. 

» Je me crus perdu, et j'attribuais à une apoplexie le 
trouble extraordinaire de mes seos. Je ne voyais plus, j'en- 
tendais à peine, et j'éprouvais par tout le corps un senti- 
ment de chaleur intolérable; d'atroces coliques, durant 
lesquelles je me tordais en pleurant et criant, se déclarè- 
rent avec une telle violence, que je n'eus pas la force de 
me relever. Je vis de loin passer quelques personnes, quel- 
ques voitures ;' mais j'eus beau les appeler d'une voix plain- 
tive, on ne vint pas à mon secours, et je me traînai à plat 
ventre dans la boue pour m'approcher de la rivière; car 
j'avais une soif dévorante et un feu interne qui me consu- 
mait. 

» Les etîorts que je fis pour sortir du bourbier où je m'é- 
tais engagé amenèrent peut-être une crise favorable. Je 
fus soulagé par des vomissements qui semblaient devoir 
causer ma mort, tant ils étaient accompagnés de nausées 
pénibles et de tortures intérieures. J'avais la crainte de 
rendre le sang à pleine bouche, et, pour apaiser cette pré- 
tendue hémorrhagie, je me faisais de mon mouchoir une 
espèce de bâillon que je rejetais bientôt avec un vomis- 
sement plus douloureux. Je souffrais d'une horrible ma- 
nière, comme si Ton m'arrachait le cœur et les entrailles. 
Je poussais par intervalles des cris aigus, et, sans interrup- 
tion, (les gémissements étouffés. Uneht^ure, qui nie parut 
un siècle d'enfer, sV-coula dans ces angoisses 

» Enfin, JQ m) rcganluia comnio [a^nlu, quand lu bruit 

2f 



30 LE DHAME DE QUATRE-VINGT-TREIZE 

d'une voiture roulant sur la route parvint à mes oreilles. 
le recommençai de me pousser en avant avec les mains 
et les genoux pour occuper le milieu de la chaussée, aOa 
d'être écrasé ou secouru. Je tremblais que cette voiture 
ne changeât de direction ; car, alors, il m'eût fallu rester 
toute la nuit étendu sur le pavé, où, le lendemain, ou 
m'aurait trouvé mort. Je lâchai d'attirer Tattention et d'in- 
téresser la pitié des personnes qui étaient dans la voiture 
en me lamentant aussi haut que je pus élever la voix. Cet 
expédient me réussit : à mes plaintes Réitérées, un homme 
mit la tête à la portière, et, voyant quelque chose qui se 
mouvait dans Tombre, il pensa qu'un ivrogne était tombé à 
terre et il ordonna au cocher de retenir (es chevaux pour 
éviter un malheur. 

i> En même temps, cet homme s^élança hors du fiacre, 
où il était seul, et vint à moi en me demandant, avec un 
accent qui me frappa, si j'étais blessé; mais je ne lui ré- 
pondis pas; et les tranchées qui me martyrisaient redoi:[- 
blèrent au point que je m'évanouis dans les bras de mon 
sauveur. Celui-ci avait fait descendre le cocher et appor- 
ter une lanterne de la voiture pour examiner quels secours 
mon état exigeait. 

» Il supposait que j'avais été assassiné, et, comme je ne 
parlais pas, il pensa que je venais d'expirer ; mais il se 
rassura en touchant mon ppuls, qui battait toujours quoi- 
que bien faiblement, et, promenant sur moi la lumière de 
la lanterne, il apprécia ma véritable situation. C'est de 
lui-même que je liens ces détails. H ne m'eut pas plus tôt 
envisagé, qu'il me reconnut pour m'avoir vu à Versailles 
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dans le laboratoire du roi, à répoî[ue où j'apprenais la ser- 
rurerie à Louis XVI. 

» Le hasard voulut que, dans mon infortuue, je rencon- 
trasse une personne qui m'avait des obligations et qui, à 
ce titre, prit plus d'intérêt à ma position fâcheuse. C'était 
un riche Anglais d'un cai:actère assez bizarre, mais géné- 
reux et humain, ainsi que l'événement le prouve. Dans un 
de ses voyages en France, avant la révolution de 89, il 
s'était adressé à moi pour visiter Tatelier de Louis XVI et 
voir une serrure de sûreté d'un mécanisme ingénieux que 
mon élève avait imaginée. Je m*étais prêté de bonne grâce 
au désir de cet étranger et je lui avais même donné un 
verrou forgé par le roi. Cet Anglais, comme je l'ai su de- 
puis de sa propre bouche, s'était fixé à Paris, malgré les 
dangers auxquels cette résidence l*exposait, pour avoir le 
plaisir, disait-il, d'assister à l'enfantement d'une grande 
révolution. 

» Dès que j'eus ouvert les yeux, l'Anglais se fit connaî- 
tre et s'informa ensuite avec empressement de l'accident 
qui m'était arrivé. Je ne lui dis pas de quelle façon j'avajs 
été atteint de vomissements extraordinaires. 

» Cet Anglais réfléchit un moment, tâta de nouveau mon 
pouls à peine sensible, considéra ma face livide, toucha 
ma poitrine brûlante e|; me demanda froidement si je n'é- 
tais pas empoisonné. Ce fut pour moi un éclair imprévu 
dont la lueur nje montra les motifs qu'on pouvait avoir de 
se défaire du possesseur d'un secret d'État. Cette idée me 
vint et ne me quitta plus, bien que j'eusse encore la dis- 
^crétion de la renfermer en moi-môme. Je souffrais moins. 
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mais je sentais encore une plaie vive s'étendre et brûler 
dans mon estomac. Je ne doutais pas des effets du poison 
et je ne pus me défendre de verser des larmes, en son- 
geant que je n'aurais peut-être pas la triste consolation de 
faire mes adieux à ma femme et à mes enfants. Je me gar- 
dai toutefois de laisser deviner mes soupçons, et je feignis 
de ne pas croire à mon empoisonnement. 

I» L'Anglais me porta dans la voiture et enjoignit au co- 
cher de partir au galop jusqu*à ce qu'il trouvât une bou- 
tique d'apothicaire ; j'essayai de m'opposer à cet ordre, et 
je sollicitai comme une grâce d'être ramené sur-le-champ 
à Versailles; mais l'Anglais, qui. jugeait le péril urgent, 
ne tint pas compte de mes prières; j'étais si abattu, si 
tourmenté parce que je souffrais et surtout parce que j'a- 
vais souffert, que je ne résistai point à l'obstination de 
mon guide, à qui je dus la vie. Le fiacre s'arrêta devant 
une boutique d'apothicaire de la rue du Bac. L'Anglais 
me laissa seul pendant qu'il faisait préparer un élixir dont 
la puissance combattit l'action foudroyante du poison. 
Lorsque j'eus avalé ce breuvage bienfaisant, j'achevai de 
rejeter les substances vénéneuses que mes premiers vo- 
missements n'avaient pas entraînées avec eux. Une heure 
plus tard, rien n'aurait pu me sauver. 

» Je recouvrai en partie l'ouïe et la vue, le froid qui cir» 
culait déjà dans mes veines, se dissipa par degrés, et l'An- 
glais jugea que je pouvais être transporté à Versailles. 11 
voulut m'y conduire lui-même, quelles que fussent les diffi- 
cultés pour sortir de Paris la nuit. Il parlait bien fran« 
çali heureusement, et savait imposer par ion sang-froid \ 
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aussi ne fut-il point forcé de rebrousser chemin à la bar- 
rière. 

» Nous arrivâmes chez moi à deux heures du matin ; ma 
femme était dans les transes; son désespoir éclata en san- 
glots lorsqu'elle me vit revenir moribond, enveloppé dans 
un linceul, et déjà semblable à un cadavre. 

» L'Anglais raconta où et comment il m'avait ren- 
contré. 

» Le médecin, M. de Lameiran, et le chirugien, M. Voi- 
sin, furent appelés; ils accoururent presque aussitôt et con- 
statèrent les signes non équivoques du poison. Je fus inter- 
rogé à ce sujet et refusai de répondre. L'Anglais ne se sé- 
para de moi qu'après avoir reçu l'assurance que je ne pé- 
rirais point, du moins immédiatement. 

» Cet homme bienfaisant revint souvent me voir durant 
ma convalescence. 

» MM. de Lameiran et Voisin passèrent la nuit auprès de 
mon lit, et les soins qu'ils me prodiguèrent en me ques- 
tionnant sur l'origine probable de mon empoisonnement 
eurent un succès plus prompt qu'on ne pouvait l'attendre. 
Au bout de trois jours de fièvre, de délire et de douleurs 
inconcevables, je triomphai du poison, mais non pas sans 
en subir les terribles cpnséquences: une paralysie presque 
complète, qui n'a jamais été guérie tout à fait, une né- 
vralgie de la tète, et enfin une inflammation générale des 
organes digestifs à laquelle je suis condamné. 

» Non-seulement j'avais persisté à cacher ma visite aux 
Tuileries dans la journée du 22 mai, mais encore je priai 
l'Aoglais de ne pas ébruiter l'aventure de notre rencontre 
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nocturne anx Ghamps-Élyoées, et je sommai le médecin et 
le chirurgien de s'abstenir de toute i)arole indiscrète 
sur la nature de mon mal. Je n'eus aucune nouvelle de 
Louis XYI, et, en dépit du ressentiment qui couvait dans 
mon cœur contre les auteurs présumés de cette odieuse 
trahison, je n'avouai pas encore à ma femme que j'avais 
été empoisonné. 

» Mais la vérité vit le jour malgré moi, malgré mon si- 
lence. Quelque temps après cette catastrophe, la servante, 
nettoyant Phabit que je portais le jour de mon accident, 
trouva dans les poches un mouchoir sillonné de taches 
noirâtres, et une brioche aplatie et déformée que plusieurs 
jours d*oubli avaient ren4ue aussi dure qu'une pierre. La 
servante mordit une bouchée de ce gâteau qu'elle jeta en- 
suite dans la cour. Le chien mangea cette pâtisserie et mou- 
rut; la servante, qui n'avait sucé qu'une petite parcelle 
de cette brioche, tomba dangereusement npalade. Le chien 
ouvert par M. Voisin, la présence du poison ne fut pas dou- 
teuse. La brioche seule contenait assez de sublimé-corro- 
sif pour tuer dU personnes. 

» En^n j'avais une certitude, enfin je coni)aissais l'en^- 
poisonnement, sinon les empoisonneurs. J'étai^ impatient 
de me venger et je craignais de mourir auparavant. Je de- 
meurai perclus de tous mes membres pendant cinq mois. 
Ce ne fut que le 19 noyembre que je me trouvai en état 
de venir à Pariç. Je me transportai chez le ministre Ro- 
land, qui me reçut aussitôt, sur l'annonce d'un secret im- 
portant que j'avais à lui révéler; je lui appris l'existence 
de l'armoire de fer^ et je n'acceptai point les récompenses 
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(}û'oii m'offrit au nom de la CoQveiitioii; ma vengeance 
me suffisait. Le lendemain, l'armoire fut découverte, les 
papiers qu'elle renfermait furent déposés sur le bureau dé 
la Convention. L'àriiiéé suivante, Louis XYl et Marie- An- 
toinette montèreiit sur l'échafaud. » 

Gamain avait-il déjà fait cette déclaration lorsque com- 
mença le procès? Non, tout porte à le croire. Quand la fit- 
il? quand raconta-l-il cette infamie? Lorsque les têtes de 
Louis XVI et de Marie-Antoinette eurent roulé sur l'écha- 
faud : sans doute ces têtes coupées lui apparaissaient dans 
ses songes et retrouvaient une voix pour l'accuser ; cette 
voix, il crut la faire taire en accusant à son tour. 

Au reste, l'armoire de fer tuait à la fois un vivant et un 
mort, une existence et une réputation. 

La squelette de Mirabeau y avait été retrouvé une bourse 
à la main. 

Depuis longtemps, le fait des relations de Mirabeau cir- 
culait, mais à l'état de bruit que rien ne justifie, sinon 
cet instinct populaire qui se trompe si rarement; grâce 
à l'armpire de fer, ces soupçons devinrent une certi- 
tude. 

La réaction contre Mirabeau fut égale à l'admiration ; 
l^infamie dont on l'accabla, pareille aux honneurs qu'on 
lui avait rendus. 

m 

Nous avons sous les yeux une gravure qui représente 
le squelette de Mirabeau assis sur le Livre rouge; mais sa 
tôle a conservé la chair, et, par conséquent, la ressem- 
blance. Le spectre tient d'une main une bourse pleine d'or 
et appuie l'autre sur la couronne de France. 
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Le buste de Mirabeau fut enlevé de la salle des séances; 
on brisa réchleau de la rue qu'il avait habitée et qui avait 
échangé son premier nom contre celui de rue Mirabeau-le- 
Patriote. Entin, le 25 novembre 1793, sous le coup de Tim- 
pression produite par l'assassinat de Marat, la Convention 
« décrète que le corps d'Honoré- Riquetti de Mirabeau sera 
retiré du Panthéon fiauçais, et que, le môme jour, celui 
de Marat y sera transféré. » 

Le Panthéon était trop petit pour contenir trois morts : 
Voltaire, Mirabeau, Marat; pour que Marat entrât^ il fallait 
chasser Mirabeau. 

Kolez que Marat y était entré à la suite de ce paragra- 
phe : 

« Considérant qu'il n'est point de grands hommes sans 
vertus... » 

Que devint le corps de Mirabeau? Nous l'avons suivi au 
Panthéon, essayons do le suivre aux gémonies. 

Le jour môme où le décret fut rendu, le fossoyeur du 
cimetière Sainte-Catherine reçut l'ordre anonyme, mais 
officiel cependant^ de creuser une fosse à l'angle du cime- 
tière, à gauche en entrant. 

La fosse creusée, un étranger qui assistait à l'opération 
donna l'ordre à cet homme de se retrouver, le lendemain 
au point du jour, à la môme place. 

Il obéit. 

Au point du jour, un fiacre s'arrêta à la porte et un cer- 
cueil en sortit. * 

Ce cercueil fut descendu dans la fosse et recouvert im- 
médiatement de terre. 
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Quatre persoanes seulement assistaient à cette inhuma- 
tion, et Tune d'elles, en se retirant, laissa tomber pour 
oraison funèbre ces paroles sur la tombe : 

— Pauvre Mirabeau, qui èûfrdit, il y a un an, que Cla- 
mart deviendrait ton Panthéon I 

Voilà tout ce qui reste de probabilité sur le lieu où gît 
la dépouille mortelle de cet Ëncelade qui avait si rude- 
ment secoué le trône, que lui-môme ne put le raffermir. 

Revenons au roi. 

Sa contenance devant TAssemblée avait été ce qu'elle 
était toujours, terne, molle, chancelante ; à tout prendre, 
à part les révélations faites par Tarmoire de fer, ses ac- 
cusateurs étaient assez mal instruits. Les principaux griefs 
qu'ils eussent pu lui reprocher, nous ne les avons connus 
nous-mêmes qu'en 1815, lorsque le retour des Bourbons 
avec les armées alliées qu'avait appelées Louis XVI, et qui 
ne purent répondre à son appel que vingt-deux ans après 
qu'il eut été fait, permit à chacun de se faire un mérite de 
ses crimes, une auréole de ses trahisons. 

Aussi voyez de quoi l'accuse la Convention? Principale- 
ment de choses amnistiées, de Nancy, du champ de Mars, 
de Varennes. Entre ces événements et l'accusation du 1 1 
décembre 1792, une chose importante et à laquelle on ne 
fait pas attention existe qui amnistie le roi : c'est son 
acceptation de la Constitution en septembre. Pourquoi 
ce bis in idem vis-à-vis du roi, par la seule raison qu'il 
est roi? 
Ils sont si mal informés du reste, ils ignorent tant de 

choses, qu'ils ignorent môme la véritable situation du roi 
\n. 3 
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^ift-4-m de l'éiiiigratioa, et smiosl ea £Ke dg sea fières. 
L'éflû^atiOB, BMlgré ksproleitatioos aeaétesda roi, mal- 
gré ses lettres aaxsoafaainft, ne paidooiiepasàl/NHa X¥I 
les easeesmi» qu'il fût cbtqBe jour à Pesprit révriution- 
naire. Bq coiffant le bonnet roosf , Losîs X¥l a ^lâqBé la 

OMiroiHIft. 

Vift-à-Tifl de ses fr^es, e'est bien pis eseote» fi mai La 
haiiie profonde de MM. d'Artois et de Proiwaee ciHitre 
la reine; il sait qu'ils ne rentrent que poordMiOBorer la 
rdiiie et faire de lui ce que l^on âdaait de cet rms fai- 
uéMàto) rameaux du vieux trône carloviDgieBf qute poas> 
sait dans un couvent, après kur avoir &tt revêtir une 
vobe de Baoiae. La nooveiie de la mort de Louis XYl fut 
a^éoble k ùotikmst : oq y dansa le soir du iour où on 
l'apprit. 

XL Y il 

Opinions des feuilles du temps sur le prooèsda roi.—- Loswdeaanâo 
un conseil. — La Convention l'accorde. — Il choisit Target, qui 
relise lâchement. — Malesberbes se présente, le roi l'accepte. — 
Bette Heure de Tronehet. -^ Lettre de Malesberbe». — Dévoue- 
ment d'Olympe de Gouges» — Ckmduiid odieuse de la Goœmone. 
— Desèze. — Entrevue du roi et de Malesherbes. — Leâ cent sept 
pièces du procès. — La lecture en dure huit heures. — Souper 
des oenventionnels. ••^Cinquante et une pièces nouvelles. — La 
fluuoB. — Le dentiste refusé. — BnitaU«é de la GeauMBe. 

Louis XVI avait deux choses à faire, il ne fit ni l'une ni 
Tautre. H pouvait refuser de répondre à la Convention ; 
ou nobtement; fièrement, en chevsdier, comme avait fait 
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Jfit, il pottYaii cépoadce au &em de la reyauté» 
it tout dke, tout avouer, mais se vaater de 
[àltilte, œaiiS' continuer le combat. 

Et, chose étrange, il eût été soutenu par les ^umaux 
les plus révolutionnaires. 

Voyez plutôt Prudhomme, dont noua avons consigné 
pïbs d'une fois le fanatisme, Prudiiomme qui ne parle de 
lui qu'en rappelant Togr e, le tyran, le monstre. 

Jetez les yeux sur son journal : 

tt U n'est point douteux que, si Lonis eûX eu les talents 
et la sagacité de Gbarlea, ou pUil6(, s'il eût cru d'abj^d que 
c'était là un procès criminel^ il eût dit à la Convention : 

» — Yeus ne pouvez ne >ttger, ni d'aprô» la Goostitu- 
Hion, ni d'après le dieit naturel; d'après la Constitution^ il 
faudrait une haute cour nationale, et je ne la vois point ici ; 
d'après le droit natuiel, vous ne pouvez pas être les re~ 
présentants d'une nation comme juges et comme légi^- 
leurs. Les mêmes hommes ne peuvent faire les loia et les 
appliquer; je vous récuse. » 

U continue ^ 

« Mailhe, secrétaire chargé de communiquer les pièces 
à Louis Capet, remplissait sa mission avec un air de mé- 
pris et d'inhufl^anité révoltant dans un juge. Placé devant 
le prévenu, il lui remettait les papiers par-desaus son 
épaule, sans se détourner, sana le regarder, et, lorsque 
Louis niait l'authenticité de certaines pièces, Mailhe lui 
disait d'un air ironique : « Ah l ah !» On a remarqué, dans 
le procès du roi d'Augleterre, que Charles est le seul à qui 
soient échappées de pareilles exclamations. Mais toiU est 



40 LE DRAME DE QUATRE-YINGT-^TREIZ^ 

permis à V accusé. Les juges, au contraire, doivei 
tenir dans les bornes les plus exactes de la n 
la circonspection, et se garder d'insulter à son 

» La plupart des réponses du ci-devant roi ont été insi- 
gnifiantes, et cela devait être ; il est fâcheux que certains 
journaux accrédités les aient rapportées infidèlement. 
L'opinion vole rapidement sur ces feuilles légères, et ne 
rétrograde qu'avec peine. Et. Feuillant et Audoin, que nous 
avons déjà relevés, font dire au président : u Pourquoi 
» avez-vous donné Tordre de tirer sur le peuple? n et font 
répondre au prévenu : • C'est que le château était menacé, 
» et, comme j'étais autorité constituée, je devais me défen« 
» dre. » Cette demande aurait dû certainement être faite, 
ainsi que plusieurs autres auxquelles Barrère n'a pas"" 
songé; mais la réponse n'a pas plus existé que la dematide. 
Comment concevoir que des journalistes mettent dans la 
bouche d'un accusé des aveux si péremptoires lorsqu'il ne 
les a pas faits. Si Louis avait prononcé ces mots, il n'en 
faudrait pas davantage ; son procès serait jugé, 11^ serait 
lui-même condamné à mort. Mais, partout ailleurs, il a 
avancé précisément le contraire. 

» Le président ne lui a pas demandé non plus : « Pour- 
quoi vous-même avez-vous pris la cocarde blanche du 
temps des gardes du corps 1 » 

» Le fait n'a jamais été raconté ainsi ; c'est avilir la nation 
que de lui faire plaider le faux pour savoir le vrai, et 
laisser trop beau jeu à Louis Capet pour nous donner un 
démenti. 

» Quoi qu'il en soit de ces réflexions, Louis s'est décidé 
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;out; , autant que possible, et soutenant jusqu'au 

tout 1 p nier caractère, toutes les fois qu'il a donné 

vagues, il a menti. Rien n'est plus aisé que 

•at :e récriture d'un ci-devant roi de France. Sa 

*^ se trouve partout. Eh bien, il a nié presque tou- 

pièces écrites de sa main. Il a osé démentir des 

dont la conviction est dan^ tous les cœurs. Il a dit 

tte Charles Stuart, qu'il n'avait jamais attenté à la 

îrté de la nation, et que ce n'était point lui qui avait 

ait verser le sang. 

» Au reste, en lisant le procès- verbal de l'interrogatoire 
on voit assez combien la cause des rois est mauvaise, et, 
en même temps, combien ils sont inutiles. Ce que Louis a 
dit de plus sensé est ceci : « J'ai fait ce que m'a conseillé 
» le ministre; j'ai nommé ceux que m'a présentés le mi- 
» nistre. » Il ne dit pas que ces ministres, il les avait choisis 
contre-révolutiounaires. Ailleurs, il se défend de diverses 
imputations qu'on allègue, en disant que cela regardait le 
ministre. Que conclure de là? C'est que, de l'aveu des rois 
eux-mêmes, le ministre fait tout et le roi rien. 

» Cette comparution de Louis Capet est plus humiliante 

pour les rois que ne le serait la mort même, car il a ré- 

ondu en accusé ; il n'a point méconnu le pouvoir supiréme 

la nation, il n'a défendu sa cause que par des men- 

nge^ grossiers et manifestes; il a avoué qu'un roi était 

lûutile. Leur cause est déjà jugée lorsque Louis ne l'est 

pas encore. La mort n'avilit pas, le crime seul fait la 

honte. 

» Louis a fini par demander un conseil : il eût mieux 
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« 

fait de commencer par là. Quoiqu'il eût eu ( tre mois 
pour réfléchir dans sa prwron, il ne parait ] «'être 
préparé. Rien de précis, rien de sftillant, i 
dane ses réponses. » -. '' 

Au reste, cette demande d'un conseil arait, ^ 
étrange, jeté le désordre dans FAssemblée. Après k 
du roi, on agita tumuUueosemcnt cette cruestion. Va g 
nombre de représentants, — et Prudhomme, hri-naé , 
peut s'empêcher de s'écrier : « Ces hommes sans 
avaient des entrailles de fer !» — un grand nombre de re- 
présentants voulaient s'opposer à ce que cette grftce, nous 
nous trompons, à ce que cette justice fât accordée a« roi, 
La séance fut orageuse; on se dédommagea du long«î!eQce 
qui s'était fait pendant Tinterrogatoire; on cria, on s'in- 
juria ; le président se couvrit, et ce ne fut qu'avec beau- 
coup de peine qu'on accorda au roi un droit que la loi 
protectrice de tous confère au dernier des assassint. 

Le conseil fut accordé. 

Le lendemain, la Convention nomma des commissaires 
tirés de son sein, qui allèrent demander au roi qud était 
le conseil qu'il avait choisi. 

Il avait choisi Target, l'ancien membre de la Consti- 
tuante, qui aTait le plus contribué à la rédaction de 
Constitution. 

Target manqua au mandat qu'il recevait, il refusa lâ- 
chement, il pâlit de crainte devant son époqtue pour rougir 
de honte devant la postérité. 

A la place de Target qui refusait, trois défenseurs se 
présentèrent : 
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Lamoignon de Malesherbes, Trofichet et Jourd&t. 

Louis n^accepta que Malesberbes. 

Sar le refus de Target, il avaii d'abord demandé Tfonr 
chet; mais Troncbet était k la oaoïpagiie, et m fet pré- 
venu que deux jours aprèB ; lorsqu'il arma, Maiti^efi^ee 
était cboisi. 

Il n'eu avait pas moies aceepté, il n'en avait pas WMm 
écrit au miaistre cette lettre que sous taranscrvvoiM m. 

C'est un titre de noblesse que ni la révohiftÂoa de 17^, 
ni'ceUe de 1848 n'eaaayeroQt d'abolir, sous l'eapépons : 

« Citoyen ministre, 

» Entièrement étranger à la cour, avec laquelle je n'ai 
jamais eu aucune relation directe ou indirecte, je ne m'at- 
tendais pas à me voir arracher au fond de ma campagne, 
à la retraite absolue à laquelle je m'étais voué pour venir 
concourir à la défense de Louis Capet. 

» Si je ne consultais que mon goût personnel et mon ca- 
ractère, je n'hésiterais pas à refuser une mission dont je 
connais toute la délicatesse et peut-être le péril. 

» Je crois cependant le public trop juste pour ne pas re- 
connaître qu'une pareille mission ae réduii à ôtreî^rgane 
pasôf de l'accusé, et qu'elle devient forcée dans la oircou^ 
stance où celui qui se trouve appelé d'une manière si pu- 
blique ne pourrait refuser son ministère sans proudreavr 
lui-même de prononcer, le premier, un jugefueut qui se^^ 
rait téméraire avant tout examen des pièces et des moyens 
de défense, et barbare après cet examen. 
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» Quoi qu'il en soit, je me dévoue au devoir que m'in- 
spire riiumanité. Comme homme, je ne puis refuser mon 
secours à un autre homme sur la tête duquel le glaive de 
la justice est suspendu. Je n'ai pu vous accuser plus tôt 
la réception de votre paquet, qui ne m'est parvenu qu'à 
quatre heures du soir à ma campagne, d'où je suis parti 
aussitôt pour me rendre à Paris. Au surplus, je vous prie 
de recevoir le serment que je fais entre vos mains, et 
que je désirerais rendre public, que, quelque soit rôvéne- 
ment, je n'accepterai aucun témoignage de reconnaissante 
de qui que ce soit sur la terre. * 

» Je suis, etc., 

» Tronxiiet. » 

Deux lettres suivirent celle-ci ; l'une de Lamoignon de 
Malhesherbes ; l'autre, d'un M. Jourdat, de Troyes. * 

Toutes deux demandaient à défendre le roi, elles étaient 
toutes deux adressées à la Convention. 

Voici celle de Malesherhes ; 

« Citoyen président, 

» J'ignore si la Convention donnera à Louis XVI un con- 
seil pour le défendre et si elle lui en laissera le choix ; 
dans ce cas, je désire que Louis XVI sache que, s'il me 
choisit pour cette fonction, je suis prêt à m'y dévouer; je 
ne vous demande pas de faire part à la Convention de mon 
offre, car je suis éloigné de me croire un personnage assez 
important pour qu'elle s'occupe de moi; mais j'ai été ap- 
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pelé deux fois au conseil de celui qui fut mon maître, 
dans le temps où cette fonction était ambitionnée par tout 
le monde. Je lui dois le même service lorsque c'est une 
fonction que bien des gens trouvent dangereuse. Si je con- 
naissais un moyen possible pour faire connaître mes dis- 
positions, je ne prendrais- pas la liberté de m'adresser à 
vous. J'ai pensé que, dans la place que vous occupez, 
vous avez plus de moyens que personne de lui faire passer 
cet avis. 

» Je suis avec respect, etc., 

» Malesherbes. » 

Enfin consignons un dernier trait d'héroïsme d'autant 
plus remarquable qu'il venait d'ube femme; Olympe de 
Gouges, dont nous avons déjà parlé, celle-là môme qui ré- 
clamait pour sou sexe les privilèges de la députation, 
disant : « Les femmes ont le droit de monter à la tribune 
puisqu'elles ont le droit de monter à J'échafaud ! » Olympe 
de Gouges écrivit pour être adjointe à Malesherbes. 

Malesherbes et elle payèrent de leur tète, l'un cet o ffice, 
l'autre l'offre qu'elle avait faite de le remplir. 

Pauvre Olympe! le monde fut injuste avec elle jusqu'au 
bout: à Malesherbes, les louanges, les honneurs, les sta- 
tues; à Olympe, rien; à peine quelques personnes con- 
naissen^elles ce dévouement qui lui coûta si cher. La 
postérité est parfois aussi injuste que les contemporains, 

La discussion qui s'était élevée à propos des conseils à 

donner ou à refuser au roi, indiquait d'avance la partialité 

3. 
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avec laquelle le procès serait goivi. Chaque jour, il surve- 
nait de nouvelles pièces à charge ou à décharge. Il eût 
étô dans la légalité ordinaire de communiquer ces pièeeB 
au roi; mais un membre de la Convention (it ol)server que, 
si Ton agissait ainsi, le procès ne serait pas fini daug six 
mois. En conséquence, il proposa l'ordre du jour sur ia 
communication des pièces, et Tordre du jour fut adopté. 

La Commune, surtout, se faisait de plus en plus odieuse ; 
nous avons vu comment elle s'était faite geôlière au 
Temple, septembriseuse aux prisons. N'ayant point osé 
massacrer Louis XVI comme un prisonnier ordinaire, elle 
voulait du moins qu'il n'échappât point au jugement rendu 
d'avance contre lui; et, pour que ce jugement fût plus 
^ sûr, elle voulait rendre sa défense impossible, en décou- 
rageant ses défenseurs. Le 12 décembre, elle arrêta que 
les conseils de Louis seraient scrupuleusement vlaitôt, 
fouillésyu^^u'aurz; endroits les plus sâcrets ; qu'après s'éire 
déshabillés, ils se revêtiraient d'habits nouveaux. En oaife« 
elle décréta que ces mêmes conseils ne pourraient pacter 
au roi qu'en présence de leurs gardiens; mais, de son cûté, 
la Convention décréta que l'accusé verrait librement ees 
conseils. 

La Commune avait eu ce honteux privilège d'indigner 
)a Convention. 

Malcsherbes et Tronchet furent donc adoptés à la £oid 
par la Convention et par Louis XYI à titre de ooDëeils et 
de défen«eiir6; mais, comme le temps qui leur restait était 
court, comme il y avait une multitude de pièces à dépouil- 
ler, ils s'adjoignirent l'avocat Desèze. 
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Ces dispositions prises pour la défense, la Convention 
décréta que, le 26 décembre, Louis Gapet serait déftnitîve* 
ment entendu; elle ajouta, contrairement encore aux déci- 
sions de la Commune, que le prisonnier pourrait revoir 
ses enfants, mais que ceux-ci ne pourraient revoir leur 
mère ou leur tante, que lorsque Louis aurait subi son 
dernier interrogatoire. 

Le 14 décembre, Louis XVI eut permission de communi- 
quer avec ses défenseurs; pour la première fois peut-^tre, 
ceux qui entouraient le prisonnier purent voir s'écha^aper 
de son âme une véritable émotion, en apercevant Males- 
herbes, ce vieillard âgé de soixante-huit ans qui était venu 
avec une simplicité sublime, quaîid tout le monde reniait 
la royauté et le roi, offrir à celui qui avait été son maitre 
le sacrifice du peu de jours qui lui restaient; il tendit ses 
bras, ces bras royaux de l'orgueil que l'étiquette rend si 
difficiles à s'ouvrir, et, tout en larmes, sanglotant coraraie 
un homme qui étouffe : 

— Mon cher Malesberbes, s'éçria-t-il, je sais à qui j'ai 
affaire, je m'attends à la mort, je su-is préparé à la receveur, 
et ce qui voue étonnera, c'est que ma famille est comme 
moi préparée à cette catastrophe ; et la preuve, vous me 
voyez tranquille, n'est-ce pas? eh bien, avec cette môme 
tranquillité, je marcherai à l'échafaud. 

Pendant toute cette conférence, le roi et ses conseils 
parlèrent si haut, que, de la chambre voisine, les BHanici- 
paux pouvaient tout entendre. Comme le roi avait obtonu 
la permission de communiquer en particulier avec se» 
conseils, Gléry ferma la porte de sa chambre; aussitôt un 
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municipal, au mépris de Tarrêté de la Convention, lui or- 
donna de rouvrir cette porte et lui défendit de la fermer 
à l'avenir; il fallut obéir. Mais le roi, quijsans doute avait 
fait la même remarque que Gléry, était passé déjà dans la 
tourelle qui lui servait de cabinet. 

Le 16 vint une députation conventionnelle; elle se com- 
posait de quatre membres. Ces quatre membres étaient 
Valazé, Gocbon, Grandpré et Duprat, tous quatre faisant 
partie de la commission des vingt et un, nommée pour 
examiner le procès du roi. Ils apportaient au roi son acte 
d'accusation et les pièces relatives à son procès. Presque 
toutes ces pièces venaient de l'armoire de fer. 

Elles étaient au nombre de cent sept. 

La lecture de ces pièces dura depuis quatre heures jus- 
qu'à minuit. Une copie avait été faite de chacune d'elles; 
copies et originaux furent parafés par le roi, mais les ori- 
ginaux seuls furent lus. Le roi, sans autre examen, tint 
les copies pour exactes. 

Le roi était assis à une grande table, Tronchet était as- 
sis à côté de lui. Le secrétaire lisait, et, après la lecture de 
chaque pièce, Valazé demandait : « Avez- vous connais- 
sance... ?» Le roi, sans explication aucune, répondait oui 
non. 

La séance fut interrompue par Poffre que lit le roi aux 
conventionnels de prendre quelque chose; ils acceptèrent. 
Clôry leur servit une volaille froide dans la salle à manger. 
Tronchet ne voulut rien accepter et resta seul avec le roi 
dans la chambre du roi. 
Après le souper, on reprit le travail. Une des pièces qui. 
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peadant ce travail, passa aous les yeux, du roi, fut un re- 
gistre de ia police, dans lequel Louis XVI vit consignées les 
dénoncialions île ses propres servileurB. 

Il fut impossible de remarquer sur le visage du roi l'ef- 
fet que lui produisait celte vue, 

La dëputation partie, le roi à son tour prit quelque 
nourriture et se coucha. Il paraissait parfaitement insca- 
aible à la fatigue qu'avait dû lui faire éprouver une pa- 
reille séance; sa seule crainte avait 6lô que le souper de 
sa famille n'eût ét4 retardé comme le sien. Il s'en informa 
à Gléry, et, sur sa réponse négative : 

— Ahl tant mieuxl dil-il; ce retard n'eût pas manqué 
de les inquiéter. 

Quelques jours après, les mômes députés revinrent et 
firent lecture au roi de cinquante et une nouvelles pièces, 
que le roi signa et parafa comme les précédentes. En tout, 
cent cinquante -huit pièces, dont on lui laissa les copies. 

Sur ces entrefaites, !e roi fut atteint d'une fluxion. 
Gomme cette incommodité entravait le travail que faisait 
le prisonnier avec ses conseils , travail incessant, et qui 
bien souvent se prolongeait du jour dans la nuit, le roi 
désira un dentiste et le lit demander à la Commune; mais 
la Commune passa à l'ordre du jour, et l'un de ses mem- 
bres fit répondre au roi ; 

— Que Capet ne boive plus d'eau claire, et il n'aura 
plus de fluxion. 
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XLYIIÏ 

Travail du roi avec ses conseils. — Il commHnique par lettres avec 
sa famille. — Invention de Gléry pour que les prisonniers puis- 
sent communiquer entre eux. — Souvenirs du roi. — Anniver- # 
saire de la naissance do sa fille. — fiCs rasoirs. — Reconnaissance 
affectueuse du roi pour ses défenseurs. — Belle réponse de Ma^ 
lesherbes. — Louis achève son testament. — Testament de 
Louis XVI. — Appréciation critique de certaines phrases du 
testament. — Raison d'État, salut de TÉtat. — Étrange sittraiion 
des rois en face de leurs peuples. 



Du 14 au 26 décembre, le roi vit ses conseils et put li- 
brement travailler avec eux. Quand le travail était ordi- 
naire, ils venaient à cinq heures du soir et se retiraient à 
neuf. En outre, tous les matins, M. de Maleslierbes appor- 
tait au roi les papiers-nouvelles, et les opiDious imprimées 
des députés relatives à son procès. 

Dans cette première séance, il restait d'habitude une 
heure ou deux avec le roi. 

Cependant, le reste de la famille royale, séparée, la reine 
de son mari, madame Elisabeth de son frère, les deux en- 
fants de leur père, était dans la désolation. Par bonheur, un 
jour, Gléry rencontra un serviteur des princesses nommé 
Turgy et put de cette façon faire passer à la famille royale 
des nouvelles du cher prisonnier. Le lendemain, Turgy, à 
son tour, prévint Gléry que madame Elisabeth, en lui ren- 
dant sa serviette après le diner, lui avait glissé dans la 
main un petit papier écrit avec la pointe d'une épingle. 



LE BRAME DE QU ATRE-YIKGT-TREIZE 51 

Par cette lettre, elle priait le roi de hii écrire à son tour 
un mot. Le roi, qni, depais son procès, avait piames, pa- 
pier et encre, écriTit à l'instant même, et, remettant là 
lettre toute décachetée à Cléry : 

— Lisez, dit-il; je ne crois pae cpie, quand méoie ce 
papier serait trouyé, il pût vous compromettre, 

Cléry refnaa respectueusement de lire le billet durci et 
le remit à Turgy. 

De son côté, Targy, en passant devant la chambre de 

son compère, fit rouler un peloton de fil sous son lit; ce 

peloton de fil contenait la réponse de madame Elisabeth. 

Le roi alors adopta le même moyen : Cléry pelotonnait du 

coton autour du papier écrit, mettait ce peloton dans Par- 

Aire où étaient les assiettes, Turgy Ty prenait, et l'on 

retrouvait la réponse au même endroit. 

Seulement, de temps en temps, le roi, en secouafit la 
tête, disait : 

— Prenez garde, mes ami« ! c'est trop vous exposer. 
Aussi Cléry chercha-t-il et trouva-t-il un autre moyen. 
IfSi bougie avec laquelle s'éclairait le roi était remise par 

les commissaires à Cléry, en pacpiets ficelés. Cléry gaidait 
les ficelles, et, lorsqu'il en eut une suflisante quantité, il 
annonça au roi qu'il avait un moyen de reidre sa corres- 
pondance plus active, en faisant pasaer celte ficelle à ma- 
dame Elisabeth, laquelle, logeant au*des6us de lui, et ayant 
une fenêtre qui correspondait perpendiculairement à celle 
d'un petit corridor qui communiquait avec la chambre de 
Cléry, pouvait, pendant la nuit, suspendre sa correspon- 
dance à cetle ficelle et la descendre jusqu'à sa fenêtre à 
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lui. L'abat-jour retourné qui masquait chaque fenêtre, ne 
permettait pas de craindre que les lettres puisent tomber 
dans le jardin. En outre, on pouvait attacher à cette ficelle 
papier, plume et encre, ce qui donnerait aux princesses, 
obligées d'écrire en piquant le papier avec une épingle, 
une grande économie de fatigue et de temps. 

• Le roi écoula Gléry avec attention, et, souriant : 

— Bon I dit-il, si le premier moyen nous manque, nous 
recourrons à celui-ci. 

Effectivement, plus tard, ce moyen fut employé et réus- 
sit. 

Le mercredi 19, on apporta le déjeuner au roi, comme 
d'habitude, sans songer aux Quatre-Temps, Gléry le pré- 
senta au roi; mais le dévot élève de M. de la Vauguyo||> 
n'oubliait pas une pareille solennité. 

— C'est aujourd'hui jour de jeûne, dit-il. 

• Et Gléry reporta le déjeuner dans la salle. 

Le roi dina, et, en dînant comme toujours devant trois 
ou quatre municipaux : 

— Gléry, dit-il, il y a quatorze ans que vous avez éié 
plus matinal qu'aujourd'hui. 

— Quatorze ans,. sire? demanda Gléry. 

— Oui ; il y a aujourd'hui quatorze ans que ma fille est 
née; aujourd'hui 19 est son jour de naissance... Et être 
privé de la voir, mon Dieu! 

Et Louis XVI leva au ciel deux yeux où roulaient de 
grosses larmes. 

G'était le 26 que le roi devait, pour la seconde fois, pa- 
raître à la barre de la Convention. Il avait la barbe laide. 
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blondasse, mai plantée ; il comprenait ce que cette défec- 
tuosité pouvait faire de tort T^son visage, il demanda ses 
ijsoirs, qui lui furent rendus, à la condition qu'il ne s'en 
servirattfflu'en présence des municipaip. * 

Le ^JP 24 et le 25, le roi écrivit plus encore qu'à l'or- 
dinaire : il n'ignorait point qu'on avait l'intention — cette 
disposition fut changée depuis — de le faire rester aux 
Feuillants un jour -ou deux, pour le juger saa® désempa- 
rer» et il se mettait en m^ure de passer du tribunal de 
*ce monde au tribunal de Dieu. 

Le 25, le travail des coB^seils du roi fut complètement 
achevé; alors, se trouvant seul avec Malesherbes, Louis 
tomba dans une profonde rêverie; c'était si peu l'habitude 
du roi de s'abandonner à ces sentiments de mélancofle, 
que Malesherbes, s'approchant de lui , lui demanda les 
motifs de ce morne silence. 

Louis releva la tête. 

— Vous me demandez à quoi je pense? dit-il. Aux 
grandes obligations que j*ai à MM. Tronchet et Desèze; je 
voudrais les reconnaître; mais vous voyez l'état où je 
suis, vous savez le dénûment où l'on m'a mis; donnez- 
moi un avis, dites-moi ce que je puis faire pour leur té- 
moigner ma reconnaissance? 

— Sire, répondit Malesherbes, je crois qu'ils seront bien 
contents si Votre Majesté daigne leur dire qu'elle est re- 
connaissante des soins qu'ils ont pris pour elle. » 

Ciomme Malesherbes achevait, Desèze et Tronchet entrè- 
rent. On sait la timidité de Louis XVI; à la vue de ces 
hommes auxquels, un instant auparavant, il voulait té- 
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moigner sa recotmo^ôsance^sa reconnaiesance demeura la 
même, s'accrut peut-être, mais reflua vers le coeur. 

M. de Malesherl3e8 vit cet embarras, et, s'approcbtirt dji 
roi: . ^ 

— Sire, dit-il, voici M. Desèze et Tronchet: fBwe Ma- 
jestê m'a dit tout à l'heure qu'elle désirait leur témoigaer 
sa reconnaissance. 

Alors, Lotrts XVi fit mieux qu'un diecouTs; il «e kma 
aller tout sanglotant dans lea^bras de ces deux bomaitts. ' ■ 
Il n'était point si dénué qu'il le disait, le prisonnier n9f al, * 
puisqu'il lui restait la reconnaissance, et que, par cette 
reconnaissance, les nobles cœurs qui se dévouaieiit à lui 
se regardaient comme largement payés. 

Ce fut ce jour-là que, Malesherbes appelant le roi Votre 
Màj^stè^ Treilhard s'approcha de lui. 

— Qui vous donne, demanda-t-il, la dangereuse audace 
de prononcer ici des titres proscrits par la nation? 

— Le mépris de la vie, répondit Malesfeerbes. 
Et il continua la conversation. 

Après cette scène qui l'avait profondément ému, le roi 
désira demeurer seul ; il croyait ga mort procliaine et v©»- 
iait se préparer à mourir. 

Ses défenseurs s'éloignèrent, et Louis XVI se mit à «oa 
testament; il fut teminé vers otwe heures du «oir. 

Quoique cette pièce soit connue, comme elle pourra, de 
notre part, donner lieu à quelques réflexions sur le roi et 
sur la royauté, nous la consignons ici. 

« Au nom de la très-sainte Trinité, du Père, du Fils et du 
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mit, itujourd'hui vingt-cinquième jour de déceu)- 
an») Mpt cfnt qualre-vlagl-dooEe, noi, Lauia Beiziéiae 
1, roi dt^ FraïK'i?, t'tant depuis plus de quatre mois 
i Avec ma famille duu U tour da Temple à Paris, 
LTCeux qui étaient mes Buiets, «t ^ivé de lAutes «oiddis- 
; quiilconquas, ni^ne depcis le 10 du courant, 
c ma famille; do pliis, itaut impliqua dasB un procès 
^at il eat iiiiposeiblo de firévoii l'isaue, à cause des pafr- 
j iKimmes, et dont oD ne trouve Muua prétexte 
/ea ûiim [<ii loi;i t^xistanles, n'ttysst qœ Bien ponr 
n de mes pensées et avqoel je paiiae ■'«dnsier : je 
déclare ki «n «a pi-éseuce nés dwuèrea voloolAs et aee 
s"ntnneii(i. 

n Je laisse non Ane i. Dieu, mou GréateHr ; j« le prie 
lie la receToir dans m nitséricorde, de ne pas la ju^r 
d'après ses nëriles, mm d'après eaux de Notre-Seigoeur 
Jt'sns-CtRist, qui s'Mt elfert en sacrilice à Dieu, soo Père, 
pour nom avilies hanmes, qneiqoe tadifnm qœ nous en 
jk ^yons, et moi le premier. 

« le meurs daM l'aDion de notre sainte mère l'Égtiae ta- 
thi^ne, apostolique et nmaaioe, q«i. lient «es pouvoin, 
par «ne euecenion non interronipM, éè saint nern, au ■ 
>jDcl Jésua-Chrisl les avait confiés. 

1 Je crois femement el je cesfene tout ce qai est con- 
l'-nn dans le symbole et les commaudeoenls de Dieu 
l't dflLJ'Ùglise, 1m Eacremenls et les œ^téres, tels que 
l'K^se catholique lesenseif^e et lésa Iodjout« enseignés. 
Je n'ai jamais voula me rendre juge dans iea diUJËrentes 
maoières d^Kplk^aer les dogmes qui éicbirenl l'Église de 
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Jésus-Christ; mais je m'en suis _ ifXéï' 
terai toujours, si Dieu m'accorde vie, aux ( 
supérieurs ecclésiastiques, unis à la sainte 
que, donnent et donneront, conforméttient 
de l'Église suivie depuis Jésus-Christ. V» 

» Je plains de tout mon cœur nos frè v 
être dans l'erreur, mais je ne prétends les 
les en aime pas moins en Jésus-Christ, suivant 
charité chrétienne nous enseigne. Je prie Dieu dé" n 
donner tous mes péchés. 

» J'ai cherché à les connaître scrupuleusement, à les Ux. 
tester, à m'humilier en sa présence. Ne pouvant me servir 
du ministère d'un prêtre catholique, je prie Dieu de rece- 
voir la confession que je lui en ai faite, et surtout le re- 
pentir profond que j'ai d'avoir mis mon nom (quolqtie 
cela fût contre ma volonté) à des actes qui peuvent être 
contraires à la discipline et à la croyance de l'Église catho- 
lique, à laquelle j'ai toujours été sincèrement uni de cœur. 

» Je prie Dieu de recevoir la ferme résolution où je suis, 
s'il m'accorde la vie, de me servir, aussitôt que je le pour- 
rai, du ministère d'un prêtre catholique, pour m'accuser 
de tous mes péchés et recevoir le sacrement de péiu- 
tence. 

Je prie donc tous ceux que je pourrais avoir offensés par 
inadvertance (car je ne me rappelle pas avoir fait sciem- 
ment aucune offense à personne), ou ceux auxquelftiîau- 
rais pu donner de mauvais exemples ou des scanoales, 
de me pardonner le mal qu'ils croient que je peux leur 
avoir fait. Je prie tous ceux qui ont de la charité d'unir 
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XT obtenir de^Dieu le pardon 

fie de tout mon cœur à ceux qui se sont faits 

^les îmis, sans que je leur en aie donné aucun sujet, 

et je prie Dieu de leur pardonner, de même qu'à ceux qui, 

faux zèle ou par un zèle mal entendu, m'ont fait 

de mal. , 

. _^ recommande à Dieu W femme et mes enfants, ma 
W sœur, mes tantes, mes frères et tous ceux qui me sont at- 
tachés par les liens du sang, ou par quelque autre manière 
.que ce puisse être; je prie Dieu particulièrement de jeter 
dos yeux de miséricorde su r ma femme, et mes enfants et ma 
sœur, qui souffrent depuis longtemps avec moi, de les sou- 
teni^Tpar sa grâce, s'ils viennent à me perdre, et tant qu'ils 
resteront dans dëjbonde périssable. 

» Je recommande mes enfants à ma femme; je n*ai ja- 
mais douté de sa tendresse maternelle pour eux; je lui re- 
commande surtout d*en faire de bons chrétiens et d'hon- 
nêtes hommes, de ne leur faire regarder les grandeurs 
de ce monde (s'ils sont condamnés à les éprouver) que 
comme des biens dangereux et périssables, et de tourner 
leurs regards vers la seule gloire solide et durable de 
rétemité. Je prie ma sœur de vouloir bien continuer sa 
tendresse à mes enfants, et de leur tenir lieu de mère 
s'ils^vaient le malheur de perdre la leur. 

ï^B prie ma femme de me pardonner tous les maux 
qu'elle souffre pour moi, et les chagrins que je pourrais 
lui avoir donnés dans le cours de notre union; comme elle 
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• a 

I>eut être stre (|ae je ne c 

croyait avoir quelque chose à se reprocher, 

» Je recommande bien vivement à mes eoCaniSy apj 
qu'ils doivent à ûiea, qui doit marcher avant tout^ de res 
ter toujours unis entre eux» soumis et obéissants à leur 
mère et reconnaissants de tous les soios et les 
qu'elle se donne pour eux, et, en mémoire* d^J 
les prie de regarder ma sœur comme une 
mère. ^ 

» Je recommande à mon fils, s'il avait le malheur de 
devenir roi, de songer qu'il se doit tout entier au bonheur 
de ses concitoyens; qu'il doit oublier toute haine et tout 
ressentiment, et nommément ce qui a rapport aux mal- 
heurs et aux chagrins que j'éprouve; qu'il ne peut*fafre 
le bonheur du peuple qu'en régnant suivant les lois ; mais, 
en même temps, qu'un roi ne peut les fiare respecter et 
faire le bien qui est dans son cœur, qu'autant qu'il a l'au- 
torité nécessaire, et que, autrement, étant hé dans ses opé- 
rations, et n'inspirant point de respect, il est plus nuisible 
qu'utile. 

» Je recommande à mon fils d'avoir soin de tont'ps les 
personnes qui m'étaient attachées, autant que les circon- 
stances où il se trouvera lui-même lui en donneront les 
facultés; de songer que c'est une dette sacrée qne j'ai 
contractée envers les enfants ou les parents de ceux qui 
ont péri pour moi, et ensuite de ceux qui sont malhe^ux 
pour moi. 

» Je sais qu'il y a plusieurs personnes de celles qui 
nrêiaienl attachées, qui ne se sont pas conduites envers 
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maf ooQiaw eUes le devant, et qui oat même montré de 
Pidti^tiiuiie ; maû je leur pardaaoe (souvent daas les mo- 
ments d6 trouble ^ d'effervescence^ on n'est pas maître 
de soi)» et je prie mon fils, s'il en trouve roccasion, de ne 
songer qu'à leur malheur. 

» Je vcMiérais pouvoir témmgner ici ma reconnaissance 
à ceux qui m'ont montré un attachement véritable et dés- 
ifftérMBé. D'an côté, &i j'ai éié sen^Lbtement touché de 
l'ingratitude et de la déloyauté des gens à qui je n'avais 
témoigoé que des bontés^ à eux ou à leuTS pargitâ" et 
asua, de l'autre, j'ai eu de la consolation à voir l'attache- 
ment et l'intérêt gratuit que beaucoup de personnes m'ont 
ownlrés; je les prie d'en recevoir tons mel» remercimcnts. 
Dans la situation où sont eocore tes ehoses, je craindrais 
de les comprcwoaettre si je parlais plus explicitement; mais 
je recommande spécialement à mon fils de chercher Içs 
occasions de pouvoir les reconnaître. 

» Je croirais calomnier les sentiments de la nation, si 
je ne recommandais ouvertement à mon fils MM. de Cha- 
miliy et Hue, que leur véritable attachement pour moi 
avait portés à s'enfermer avec moi dans ce triste sé- 
jour, et qui ont pensé en être les malheureuses victimes. 
Je lui recoDMBande aussi Cléry, des soins duquel j'ai eu 
tout lieu de me louer depuis qu'il est avec moi. Comme 
c^est lui qui est resté avec moi jusqu'à la fin, je prie mes- 
sieurs de la Commune de lui remettre mes bardes, mes 
livre», ma montre, ma bourse, et les autres petits effets 
qui ont été déposés au conseil de la Commune. 

» Je pardonne encore très- volontiers à ceux qui me 
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gardaient, les mauvais traitements et les gênes doih ils 
ont cru devoir user envers moi. J'ai trouvé quelques âmes 
sensibles et compatissantes; que celles-là jouissent de la 
tranquillité que doit leur donner leur façon de pen- 
ser. 
« Je prie MM. de Malesherbes, Tronchet et Desèze de re- 

■a 

cevoir ici tous^ mes remercîments, et Texpression de ma 
sensibilité pour tous les soins qu'ils se sont donnés pour 
moi. 

» Jôe^nis, déclarant devant Dieu, et prêt à paraître de- 
vant lui, que je ne me reproche aucun des crimes qui sont 
avancés contre moi. 

» Fait double a la tour du Temple, le vingt-cinq décem- 
bre mil sept cent quatre-vingt-douze. 

» Louis. » 

Et, maintenant, comment Louis XVI, parjure tant de 
l'ois aux serments faits par lui; comment Louis XVI, 
fuyant à Yarennes et laissant une protestation contre les 
serments faits ; comment Louis XVI, qui, après avoir re- 
mué, annoté, apprécié les plans de la Fayette et de Mira- 
beau, appelait l'étranger au cœur de la France; comment 
Louis XVI, prêt à paraître devant le Dieu qui allait le ju- 
ger à son tour ; comment Louis XVI osait-il dire : Je iit 
me reproche aucun des crimes qui sont avancés contre 
moi? 

Ëh bien, tout est dans ce mot qui présente une double 
signification. 

Je ne me reproche aucun des crimes qui sont avancés 
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contre moi^ ne veut pas dire : Je suis innocent des ctHmes. 
Cela veut dire seulement : Ces crimes^ je ne me les repro- 
che pas. 

C'est que, grâce au milieu dans lequel ils sont élevés ; 
c'est que; grâce à ce sacre de la légitimité, à cette infailli- 
bilité du droit divin, les rois ne voient pas les crimes, et 
surtout les crimes politiques, au môme point de vue que 
les autres hommes. ^ 

Ainsi, pour Louis XI, la révolte aptre son père n'était 
point un crime ; ainsi la guerre ii^Ie s'appela-t-elle : la 
guerre du bien public. 

Ainsi, pour Charles IX, la Saint-Barthélemy ne fut pas 
un crime : ce fut une mesure conseillée par le salut pu- 
blic. 

Ainsi, aux yeux de Louis XIV, la révocation de Tédit 
de Nantes ne fut point un crime : ce fut ime raison d'É- 
tat. 

Par exemple, ce même Malesherbes qui, à cette heure, 
venait soutenir et consoler son roi s'acheminant vers Té- 
chafaud, Malesherbes, du temps qu'il était ministre, avait 
fait tout ce qu'il avait pu pour réhabiliter les protes- 
tants. 

Eh bien, il avait trouvé dans Louis XYI une profonde 
répugnance à rapporter ce terrible édit de Nantes, qui 
avait ensanglanté les dernières années du règne de 
Louis XIV et ruiné la France. 

— Non, disait obstinément le roi, non, c'est une loi de 

rÉtat, une loi de Louis XiV ; ne déplaçons pas les bornes 
m. 4 
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aacicDnes. Déiionft-aoas des canfleil» d'uœ aveugle philan- 
thropie. 

— Mais, sire, répondait Maleslierbes, ce que Laais XIV 
jugeait utile à la fia du xvu« siècle, peut être devenu, 
nuisible à la Un du xvm«« D'ailleurs, sire, aieHlatt Ha- 
leslierbee avec la logique de Thunanitié, la polilk(iie ne 
prescrit juioaia contre la justice. 

— Mais, répondit le roi, où est^donc llatteiïrte portée à 
la justice ? la 7év«||lon de Fédit de Naatefl, o'élait^e pas 
U salut de VÈUU? 

Puis encore, et c'est Michelet, ce grand pttitofirophe, qtrl le 
premier voit cela et nous le montre, c'efit qu'un roi est 
étniDger à sem peuple; il le gouverne, mais ne ^ fond 
avec lui, ni par ses relations ni par ses alliances; entre 
son peuple e4 lui, le roi a ses miniatres ; noi^euleiDent 
le peu)»le n'est pas digne d'être son parenty n'eit poe dlg&e 
d*élre son allié, mais encore n'est presque pas digne 
d'être gouverné directement par lui. 

Tandis qu'il en est tout autre c!i09e des ss^vam i ns 
étrangers. BoitrboBs de Neptee, Bourliofisâ'fiapigna, Btrar^ 
bons d'Italie sanaient da la même soucbe, et étaient coU'^ 
sins ; l'empereur d'Autriche était beau-frère ; les princes 
de Savoie étaient aillés, ûc, le peuple veulait ioiposer à 
son roi des conditions qu'il ne vouiak pas suivre; à qui 
Louis XVI demaodait^il seoours oonire sti iiiiela révoltés ? 
Â ses cousins, à ses beaux-frères, à ses alMé» ; pour Uû^ 
les Espagnols et les Autrichiens, ce n'étaient pas les enne- 
mis de la France ; c'étaient des soldats de parents bien- 
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aifflës, qui Tenaieot défenère la cause sainte, la cause 
iBattaquabte de la royauté. 

Voilà comDoe L«iig XVI nmse reprochait pas k$ crimes 
que Von axiançaU contre hài. 

Au reste, ce fut au ménse point de «ne et an nom de sa 
toute^pui^âftnce, qui^ plu^ probabiemeol; encore que la 
puissance royale, émane de Dieu, que le peuple fit le 14 
iuUiet, les 5 et 6 octobre, le 20 juin et le 10 août. 

Dans ce mooienJt, il faut le dire, te pr<»cè6 est jugé en 
faveur du peuple contre la rsyaiaié* 



XLIX 

Le SS décembre. «^ Àitoalions de Giéiy pour la rakie. — La clef 
du vâle( de chambre Gléry. «<- Incident. — Louis XVI eaUe à 
rAssemblée. — Défense de Desèze. -r- Belle défense à faire, man- 
quée. — Paroles éloquentes de l'avocat. — Sa préoraison. — Le 
roi prend la paroke. — < SotfM et oiefs ppéiaotées par le président 
2^u Foi. — Le roi se retire dao^ la sdia des conférences. -— Tnr 
multe dans l'Assemblée. — Proposition de Pétion. — Mouve- 
ment oratoire de Lanjuinais. — Gouthon. — Hésitation de TAs- 
sao^bl^--* Hofaee et Cariae||L — Geupétaoce de la GonvâDlion. 
— La Montagne et la Gifondéf -^ Robespieixe et VJwgniaud. 

La journée du 26 arma donc, trouvant le roi préparé à 
tout, môme à la mort. 

Dès le matin, Gléry avait fait prévenir laxeine de tout 
ce qui devait se passer, afin que le bruit du tambour et le 
mouvement des troupes ne refi*rayassent point comme la 
première fois. Le roi partit à dix heures du matin, sous la 
surreillance de Santerre, de Ghambon et de Chaumette. 
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Arrivé au tribunal, Louis attendit une heure qu'il lui 
fût permis d'entrer; la royauté était descendue si bas, 
qu^elle faisait antichambre une heure chez la nation. 

Il est vrai que la nation avait fait pendant neuf cents 
ans antichambre chez la royauté. 

Ce qui retardait l'entrée du roi, c'était une discussion à 
propos du roi; un membre de la Convention venait d'an- 
noncer à l'Assemblée qu'une clef remise, lelt août,àCléry, 
son valet de chambre, et dont l'accusé avait nié avoir con- 
naissance, était cependant celle qui ouvrait l'armoire de 
fer des Tuileries. 

Cette clef, que Louis ne reconnaissait pas, probablement 
Tavait-il forgée lui-même? 

Quatre autres clefs moins importantes, mais fermant 
cependant des tiroirs où Ton avait trouvé différentes 
pièces cotées au procès, étaient jointes à celle-là. 

La discussion terminée, le président annonça à l'Assem- 
blée que Louis et ses défenseurs étaient prêts à paraître à 
la barre. 

* Louis entra, accompagné de.Malesherbes, de Ironchet, 
de Desèze, de Chambon et de Santerre. 

Après le tumulte inséparable d'iijpe pareille apparition, 
un profond silence s'établit dans l'Assemblée. 

— Louis, dit le président, la Convention a décidé que 
vous seriez définitivement entendu aujourd'hui. 

— Mon conseil va vous lire ma défense, répondit Louis. 
Et M. Desèze prit la parole. 

Le discours de l'avocat fut un véritable discours d'à- 
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vocat : ergoteur quand il eût dû être entraînant, logique 
quand il eût dû être poétique. 

Un trône ne se défend pas comme un mur mitoyen, avec 
des titres, des pièces, des certificats. d'arpenteur. Il se dé- 
fend par de grands appels aux grands sentiments; il se dé- 
fend par la foi, par Tenlhousiasme, par la religion. Certes 
la royauté n'est pas une déesse, mais c'est une idole, et 
certains peuples se font écraser par le char qui traîne 
leur idole. 

C'était cependant une belle cause à défendre que celle de 
ce roi amené à répondre devant son peuple, non-seule- 
ment de ses crimes à lui, mais de tous ceux de sa race, des 
prodigalités de Louis XV, des faiblesses de Louis XIV, des 
hésitations de Louis XllI; il y avait un beau cortège d'an- 
cêtres à lui faire, à ce roi traîné à la barre nationale, et 
ses vrais défenseurs étaient Henri IV et saint Louis. 

Certes, dans une pareille défense, l'histoire eût été faus- 
sée plus d'une fois, plus d^une fois le sophisme eût pris la 
place du raisonnement; mais quels étaient, à cette époque- 
là, les hommes assez forts en philosophie historique pour 
nier ou démentir? 

En somme, Desèze s'adressa aux esprits, il fallait atta- 
quer les cœurs ; son seul élan un peu élevé, sa seule aspi- 
ration supérieure fut celle-ci : 

« Je cherche parmi vous des juges et ne trouve que 
des accusateurs. 

» Vous voulez prononcer sur le sort de Louis, continua 

Desèze, et c'est vous qui l'accusez. 

4. 
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» VoD3 Tûakz prononcer sar le aort de Loaii, et toos 

ayez déjà émis Totre yœu. 

• Vous Toalez proooncer mr k s^i de Lûoû, et yo« ofd- 
niûiid parcourent l'Ecrope. 

» Louis sera donc le seol Fraoçaû pour lequel il u'exîs^ 
tera aucune loi, ni aucune forme. 

» On est allé jusqu'à lui faire un crime d avoir placé de» 
iroupes dans son château; mais fallait-il donc qu'il se laid^ 
sât forcer par la multitude ? le pouvoir qu'il tenait de la 
Conïtilulioa n'était-il pas dans ses mains ? Citoyens, si dans 
ce moment on vous disait qu'une multitude abusée et ar- 
mée marche vers tous; que, sans respect pour votre carac- 
tère sacré de législateurs, elle veut vous arracher de ce 
sanctuaire, que feriez-vous?... 

» On a imputé à Louis des desseins d'agression funeste; 
et qui donc ignore aujourd'hui que, longtemps avant la 
journée du 10 août, l'on préparait celte journée, qu'on la 
méditait, qu'on la nourrissait en silence, qu'on avait cru 
sentir la nécessité d'une insurrection contre Louis, que 
cette insurrection avait ses agents, ses moteurs, son ca- 
binet, son directoire? 

)» Qui est-ce qui ignore qu'il a été combiné des plans, 
formé des ligues, signé des traités? 

» Qui est-ce qui ignore que tout a été conduit, arrangé, 
exécuté pour l'accomplissement d'un grand dessein qui 
devait amener pour la France les destinées dont elle 
jouit? 

» Ce ne sont poiqt là, législateurs, des faits que i'ou 
puisse désavouer ; ils sont publics, ils ont retenti dana 1« 
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France entière, ils se sont passés au milieu de vous; dans 
cette salle même où je parle, on s^est disputé la gloire de 
la journée du 10 août. Je ne viens point contester cette 
gloire à eeu^ qui se la sont décernée ; je dis seulement que, 
pui«que l'insurrection a existé bien antérieurement au 
10 août, qu'elle est certaine, qu'elle est avouée, il est dé* 
montré que Louis n'est pas l*agreeseur. 

» Vous IVcuse* pourtant. 

» Vous lui reprochez le sang répandu. 

» Vous voulez que ce sang crie vengeance contre lui. 

» Contre lui, qui, à cette époque-là, n'était venu te con- 
fier à TAssembiée nationale que pour empêcher qu'il n'en 
fût versé. 

» Contre lui, qui, de sa vie, n'a donné un ordre sangui- 
naire. 

» Contre lui, qui, à Varennes, a préféré revenir captif, 
plutôt que de s'exposer à oocMioaiMr la mort d*un seul 
homme. 

» Contre lui, qui, le 20 juin, refusa tous les secours qui 
lui étaient offerts, et vaaiut rester seul au milieu du peu* 
pie. 

» Et vous lui imputez le saog répandu, et c'est lui que 
vous accusez... 

» Entendez d'avance l'histoire qui redtm à la roDommée: 

M Louis était monté sur le tiône à vingt «ns, il donna 
sur le trône l'exem^ des mœurs, il n'y porta aucune lai« 
blesse coupable, ni aucune passion corruptrice ; il fut éco^ 
nome, juste, sévère; il s*y montra l'ami constant du peu- 
ple; le peuple désirait la destruction d'un impôt désas- 



68 LE DRAME DE QUATRE-VINGT-TREIZE 

Ireux qui pesait sur lui, il le détruisit; le peuple deman- 
dait l'abolition de la servitude, il commença par Tabolir 
lui-môme dans ses domaines; le peuple sollicitait des ré- 
formes dans la juridiction criminelle pour radoucissement 
du sort des accusés, il fit ces réformes; le peuple voulait 
que des milliers de Français que la rigueur de nos usages 
avaient privés jusqu^alors des droits qui appartiennent 
aux citoyens, acquissent ces droits, ou les recouvrassent, 
il les en fît jouir par ses lois, il vint même au-devant de 
lui par ses sacrifices. 

» Et cependant, c'est au nom de ce même peuple qu'on 
demande aujourd'hui... Citoyens, je n'achève pas, je m'ar- 
rête devant Fhistoire; songez qu'elle jugera votre juge- 
ment et que le sien sera celui des siècles. » 

Telle fut la péroraison, un peu faible à notre avis, d'un 
discours qui soulevait une des plus grandes questions hu- 
maines qui aient jamais été agitées. 

Desèze se tut, Louis XVI se leva. 

Peut-être cet homme qui va défendre l'humanité, peut- 
être cet être de Dieu qui va défendre le droit divin aura- 
t-il au moins quelque éloquente parole. 

Ecoutez ce que dit Louis XVI : 

o On vient de vous exposer mes moyens de défense, je 
ne vous les renouvellerai point en vous parlant peut-être 
pour la dernière fois ; je vous déclare qut ma conscience 
ne me reproche rien^ et que mes défenseurs ne vous ont 
dit que la vérité. 

» Je n'ai jamais craint que ma conscience fût examinée 
publiquement, mais mon cœur est déchiré de trouver dans 
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l'acte cTaccusation Timputation d'avoir voulu faire répan- 
dre le sang du peuple, et surtout que les malheurs du 
10 août me soient attribués. 

» J'avoue que les preuves multipliées que j'avais don- 
nées dans tous les temps de mon amour pour le peuple, et 
la manière dont je m'étais conduit, me paraissaient devoir 
prouver que je craignais peu de m'exposer pour épargner 
son sang et éloigner à jamais de moi une pareille imputa- 
tion. » 

Et Louis cessa de parler. 

Oh ! pauvre royauté, qui n'avait pas, sinon de meilleures, 
du moins de plus grandes choses jt dire ! 

Alors, le président s'adressa à Louis : 

— La Convention nationale a décrété que cette note 
vous serait présentée. 

Un secrétaire présente une note au roi. 
Cette note, c'est Finscription mise de sa main sur l'enve- 
loppe des clefs trouvées chez Cléry, son valet de chambre. 

— Connaissez-vous cette note? 

— Pas du tout, répondit Louis. 

— La Convention a décrété aussi, continua le président, 
que ces clefs vous seraient représentées. Les reconnaissez- 
vous? 

— Je me ressouviens, répondit le roi, d'avoir remis des 
clefs, aux Feuillants, à Cléry, parce que tout était sorti de 
chez moi, et que je n*en avais plus besoin. 

— Reconnaissez- vous celle-ci? 

Et le président présenta au roi la clef de l'armoire de 
fer 
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~ DepuiB si longtemps, je b€ puiB tes reconnaître. Je ne 
peconoaifi pas non f\m ies noies; Je me souYleBs d'en 
avoir vu plusieurs. 

— Vous n'a'vez point autre chMe h ajouter à votre dé- 
fense? 

— Non. 

— Vous pouvez vous retirer. 

Le roi se leva sur cet avis, et se retira dans k salle des 
conférences, où il devait attendre la décision de TAsscib^ 
biée. 

De cette salle, le roi pouvait entendre le tumulte qui 
s'était élevé dans Tencilnte qu^il ven«Li de quitter. 

Ce tumulte était grand. 

Tout le monde sentait qu'il fallait un|>rompt jugement, 
que Ton ne traînât pas une situation pareille. Cette ques- 
tion qui allait se résoudre, c'était pour*le peuple plus qu'un 
jugement, c'était un spectacle ; une grande tragédie allait 
être représentée, dans laquelle il avait hâte de se ftdre ac- 
teur, ne dût-il y jouer que le rôle de comparse. 

Deséze, dans son discours, avait cependant touché uu 
point sensible, fait frémir une corde v&rante : c'était celle 
du droit qu'avait la Convention de juger Louis XVI. 

Aussi Pétion et Lanjuinais présentèrent-ils cette étrange 
proposition : 

« Que la Convention déclarât ne pas juger Louis XV J^ 
mais prononcer sur son sort, par mesure de sûreté gêné- 
raie. » 

En outre, ils demandaient que, pour l'examen de la dé- 
fense, on accordât un ajournement de trois jours. 



L£ DRAMfi DM QUATHS- VIN&T-TRfilZE 71 

Ce fiit LaQjulnMS qui parla d'abord, qui osa, glaiiateur 
de la légalité, descendre dans cette arèae d^e tigres. Aussi 
tout le parti extrême, les Duhem, les Duquesnois, tes Bil- 
laud se levèrent-ils, hurlant contre Itti et demandant qu'on 
renvoyât à Tinstant en prison comme conspi^-^teur roya- 
liste. Mais sa voix domina toutes les voix ; il parvint à se 
faire entendre et à demander le rapport du décret irréflé- 
chi^ insensé^ — deux terribles épithètes, n'est-ce pas, 
dans un pareil moment ? — par lequel en une minute 
TAssembléQ s'était déclarée juge de Louis XVI. 

Puis, comme, à ces mots, le tumulte augmentait : 

— Non I s'écria-t-il, en se cramponnant à la tribune dont 
on voulait l'arracher, non, vous ne pouvez rester juges de 
l'homme désarmé, duquel plusieurs d'entre vous ont été 
les ennemis directs et personnels, puisqu'ils ont tramé 
l'invasion de son domicile et s'en sont vantés. Vous né 
pouvez pas rester juges, applicateurs de la loi, âôctlsa- 
têUrs, jurés d'accusation, jurés de jtigeflaeîit, ayant totfè 
ou presque tous donné votre avis, Tayânt ddnûé, qdelqtîeg*' 
uns d'entre vous, avec une férocité sdandaletige. Stiivoûs 
une loi simple, naturelle, imprescriptible, positive. Elle 
vêtit que totit tctmk eerît jttgé atec les avafltftges que la 
loi du ïrtiys IM asstîf e. Moi et plunieurs de toes caWègtrcfc 
alffîons mieux metrrir cfue de cotiâamner à ôiott, at«c la 
violation des formes, même le tyran le ^m i^bomiDafcte. 

Après Lanj»ilïaé« Tim Pétiofly Pétion, il y avait un an 
encore, l'idole des Parisiens, Pétion que l'afi appelait le 
roi de Paris; le monde avait fait une demi-révolution sur 
lui-même depuis cette époque. Pétion, hué, honni, vili- 
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pende, bafoué; Pétion, qu'on appelait le petit Pétion, le 
roi Jérôme, fut obligé de descendre, de se cacher, de 
se taire. 

Alors, Couthon se lit conduire à la tribune; Gouthon ne 
marchait déjà plus, mais il se traînait encore; il établit 
que la Convention avait été élue pour juger Louis XVI, et 
obtint que la discussion continuerait toute affaire ces- 
sante; mais, chose étrange alors, on revint sur la question 
posée par Lanjuinais et Pétion. Après avoir insulté le pre- 
mier, après avoir bafoué le second, l'Assemblée établit 
cette réserve, qu'elle ne préjugeait pas la question de sa- 
voir si Von jugeait Louis XVJ, ou si l'on prononcerait 
sur son sort par mesure de sûreté. 

Ainsi l'Assemlée hésitait, doutait de son pouvoir, trem- 
blait devant son mandat. 

Ce fut dans cette séance que la Montagne et la Gironde 
se mesurèrent, grand combat d'Albe et de Rome, où Ro- 
bespierre fut Horace, et Vergniaud Curiace; l'un, persé- 
vérant, passionné, terrible; l'autre, éloquent, pathétique, 
splendide. 

Il ne s'agissait pas, qu'on le comprenne bien, de la cul- 
pabilité de Louis; aux yeux de tous, même de Lanjuinais, 
même de Pétion, il était coupable; il s'agissait de la com- 
pétence de l'Assemblée. 

Les montagnards voulaient la Convention, la Gironde 
voulait le peuple. 

Elle s'appuyait sur ce principe, que, la Constitution 
ayant été soumise à la révision du peuple, c'était, pour 
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un acte aussi important que celui qui allait s'accomplir, 
le peuple qu'il fallait appeler comme juge. 

Ainsi raristocrate Gironde appelait au peuple, ainsi la 
démocrate Montagne récusait la nation. 

Robespierre était sur un terrain mobile, terrain qui, 
comme les sables mouvants, pouvait s'ouvrir sous lui. 
Robespierre avait à parler contre la souveraineté du 
peuple. 

Robespierre était le héros des lieux communs; il avait 
toujours une citation, plutôt deux qu'une, tirée de This- 
toire grecque ou latine; cela faisait à merveille sur les 
masses, qui ne comprenaient pas, mais admiraient. 

Cette fois, il prit pour texte le droit, et surtout la rai- 
son, qui est presque toujours dans les minorités. 

— La vertu ne fut-elle pas toujours en minorité sur la 
terre, s'écria-t-il, et n'est-ce pas pour cela que la terre 
n'est peuplée que d'esclaves et de tyrans? Sidney était de 
la minorité, et il mourut sur l'échafaud; Anitius et Cri lias 
étaient de la majorité, mais Socrate n'en était pas : il but 
la ciguë. Gaton était de la minorité, et il déchira ses en- 
trailles. Je vois d'ici beaucoup d'hommes qui serviront, 
s'il le faut, la liberté à la manière de Sidney, de Socrate 
et de Gaton. 

Sombre avertissement que l'orateur avait employé 
comme moyen oratoire, et qui, avant deux ans, devait 
prendre rang au nombre des prophéties de l'époque. 

Et Robespierre appuya le jugement de Louis XVI par la 

Gonvention. 

m. 5 
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Yergiiiaud se leva, clair, aboudaut, rapide comaie un 
fleuve. 

— J'aime trop la gloire de nàbu pays, dit-il, pour lui 
proposer de se laisser influeDcër dans liné occasion si so- 
lennelle par la considération de ce que feront ou de ce 
que ne feront pas les puissances étrangères. Cependant, 
à force d'entendre dire que nous agissons, dans ce mo- 
ment, comme pouvoir politique, j'ai pensé qu'il ne serait 
contraire ^li.à v^tre dig|iité, i^f ^ votrje raison ;de. parler 
un instant politique. Ci la con^damnatioq, dç ,Louis XVI 
n'est point la ca\ise d'|ipe npuyeUç déclaration de guerre^ 
il est certain du moins aue, sa^ mort en ser^ le {prétexte. 
Vous vaincrez les nombreux ennemis, ie le crois; mais 
quelle reconnaissance vous devra la patrie, pour avoir 
fait couler des llols de sang et pour avoir exercé, en son 
nom, un acte de vengeance, devenu la cause de tant de 
calamités? Oserez-vous lui vanter votre victoire? J'éloigne 
jusqu'à la pensée des rev(Ts; mais, au cœur des événe- 
ments les plus prospères, elle sera épuisée par ses succès: 
craignez qu'au milieu de ses triomphes, la France ne res- 
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semble à ces monuments fameux qui, dans l'Egypte, oqt 
vaincu le temps;' l'étranger qui passe s Wn ne de leur 
grandeur; mais, s'il veut y pénétrer, qu'y trouve-t-ii? Des 
cendres inanimées et le silence des tombeaiixV 
Puis, descendant de la poésie à la réalité : 
— N'entendcz-vpus jpfastous lesjburs, continua-t-il,'et 
dans cette enceinte et dehors, des hommes crier avec fu- 
reur : 
» — Si le pain est cher, la cause en est au Temple; si le 
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nuoiéraire est rare, si qos armées sont mal approvision- 
n.éea,j}jat (Jç^ijge^ en pst au^Tepple ; si noijis, avons à souffrir 
chaque jour du spectacle du désordre et de la misère pu- 
blique, la cause en est au Temple. 

» Ceux qui tiennent ce laiagase savent bien cependant 
que la cherté du pain, le défaut de circulation des subsis- 
tançes^,la disparition de Targent, la dilapidation dans les 
ressources de nos armées, la nudité du peuple et de nos 
soldats tiennent à d'autres causes. Et quels sont leurs 
projets? qui nie garantira ç[ue ces mêmes hommes ne crie- 
ront point, après la mort de Louis, avec une violence plus 
grande : 

» — Si le pain est cher, si le numéraire est rare, si 
Dosi.ariftées spntpial ap.f(royi§ionnées, si Jes calamités de 
la guerre se sont accruea.par la .décl^riaLtiQja,de»guerre de 
l'Angleterre et de l'Espagne, la cause en est dans laGon- 
vep,tiQn, qUji aprqyoqué ces mesures par la condamnation 
précipitée de Louis XVI?.. ,. . ^, , „ . , ^, 

w Qui me (garantira que, dans cette nouvelle tempête où 
Ton verra ressortir de leurs repaires les tueurs de 'sep- 
tembre, on ne vous présentera pas, tout couvert de sang, 
ce défenseur, ce chef, qu'on dit être -devenu si néces- 
saire? Un chef! ah! si telle ,était leur, audace,. ce chef ne 
paraîtrait que pour. être à l'instant même percé, de mille 
coup's. Mais à quelle horreur ne serait point livré Paris? 
qui pourrait habiter unedté oii.i;ègner£|ient la désolation 
et la mort? Et vous, citoyens industrieux dont le travail 
fait toute la richesse, et, pour qui . les jnoyen^ de travail 
seraient détruits, que deviendriez-vous? quelles seraient 
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VOS ressources? quelles mains porteraient des secours 
à vos familles désespérées? Iriez-vous trouver ces faux 
amis, ces perfides flatteurs, qui vous auraient précipités 
dans l'abîme? Ah! fuyez-les plutôt, redoutez leur réponse, 
je vais vous l'apprendre. 

» — Allez dans les carrières disputer à la terre quelques 
lambeaux sanglants des victimes que nous avons égor- 
gées; ou voulez-vous du sang? prenez-en, voici du sang 
et des cadavres, nous n'avons pas d'autre nourriture à 
vous offrir. 

» Vous frémissez, citoyens! ma patrie, je demande 
acte à mon tour pour te sauver de cette crise déplorable. 



Saint-Just à la tribune. — Projet de décret de Camille Desmoulins. 

— Attaque de Gasparin contre la Gironde. — Retour de Danton. 

— Sa liste de questions. — Défiance de la Gironde qui perd 
le roi. — Les trois questions de Fonfrède. — Discussion su- 
prême. — L'appel nominal pour la peine. — Le ministre d'Es- 
pagne. — Sortie de Danton. — La mort. — Les défenseurs du roi. 

— Paris illuminé. — Saint-Fargeau assassiné par Paris. — Fuite 
du meurtrier. — Il est découvert. — Il se brûle la cervelle. — 
Son brevet d'honneur. 

Le lendemain , la discussion recommença. Ce jour-là, 
Saint-Just monta à la tribune; son discours, acéré comme 
le tranchant d'une hache, abattit tronçons Ji tronçons la 
défense du roi; lui seul aborda franchement ce point du 
droit qu'a un peuple déjuger son roi. 

— Si le roi est innocent, dit-il, le peuple est coupable. 
Vous avez proclamé la loi martiale contre les tyrans du 
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monde et vous épargneriez le vôtre? La Révolution ne 
commence que quand le tyran finit. 
Lequinio s'élança à la tribune. 

— Si je pouvais de cette main, dit-il, assassiner d'un 
seul coup tous les tyrans, je les frapperais à Tinstant. 

— Quaût à moi, dit Camille Desmoulins, voici mon pro- 
]et de décret : 

« Il sera dressé un échafauddans la place du Carrousel, 
Louis y sera conduit avec un écriteau, portant ces mots 
écrits t)ar devant: Traître et parjure à la patrie; et der- 
rière : Roi, La Convention décrète, en outre, que les ca- 
veaux funèbres de Saint-Denis seront désormais la sépul- 
ture des brigands, des assassins et des traîtres. » 

En même temps, les commissaires aux armées écri- 
vaient des frontières : 

a Nous sommes entourés de blessés et de morts; c'est 
au nom de Louis Gapet que les tyrans égorgent nos frères; 
et nous apprenons que Louis Capet vit encore. » 

Et cependant on continuait de discuter, ou plutôt de 
combaltre, car la discussion était un combat qui devait 
laisser bien des morts sur le champ de bataille. 

— Oh! dit Couthon, n'est-ce pas une chose bien affli- 
geante que de voir le désordre où nous jette l'Assemblée! 
voilà trois heures que nous perdons le temps pour un roi. 
Sommes-nous des républicains? Non, nous gommes de 
vils esclaves. 

Cependant, au milieu de tout cela, l'impression produite 
par le discours de Vergniaud subsistait. Gomme ces cheva- 
liers du moyen âge qui, dans un tournoi, soutenaient les 
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efforts de tous venantSvla chevaleresque Gironde recevait 
tous les coups sur son bouclier, quand un dernier coup la 
terrassa, porté par une main faifale et inconnue, par la 
main d'un soldat nommé Gasparin." 

— Citoyens, dit-il en montant à la tribune, il n'est pas 
étonnant que la Gironde défende avec tant'de conviction 
Louis'XVï; Tannée deroière, je logeais chez R!oze, lé pein- 
tre du ci-devant roi: eh bien, il m'a parlé d'un mémoire 
demandé par le château, écrit par les girondins, sign'é de 
Guad'et, de Gensonn^^ de Vergniaud. Demaniiez un peu à 
cèiix que jé'viëiis de nommer ce qu'ils pensent de' ce 
mémoire. 

'Oui avait lâché ce coup? Robespierre sans doute, qui, 
depuis jiiiii, lè réservait pour lirié bonne bcicksiôii. tièn- 
sonné venait,' rùdé athlète,' de s'attaquer à liii dirèc- 
tëriient:'^ '' ' ' '' ■" '•' ■ '■■ ' ''^' 

— Rassurez-vous, Robespierre, lui avait-il dit, vous ne 
serez pas éèôrèé'et vdûs n*ég6rgeVéz pérsohiie; i!*èst'le 
pitis grand de Vos regrets. 

II avait fait lin'signe,' (ïasparin était monté à la tribune, 
et, jiàr' cette main inconnue^ fe Parthë fuyant avait 'lancé 
cette territle' blessure aii flanc Aé la (Sirôbdé. ' 

La Gironde ne 'fiiapife un'séul instant;! Tépoque où 
elle 'avait fait fc'e hi'émoire, c'est-à-di'rë"éix'môfe à^ipara- 
vant,^oùt ^e m6nd*é'1Pàisâît des mémoires' pour sàu Ver là 
rôyàu^tè enbbre debout, mais 'glissant sur là terrible pente 
aubôutdyiaqùdferâtteudait'rabitae. * ' " '" 

Gensonné déclara, sans difficulté aucune, que le fait était 
vrai; que,' prié par ses èompagi^ôhs et par Rozé d'indiquer 
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un moyen de remédier à la catastrophe que. prévoyait 
la royauté, il avait écrit non pas au roi, mais à Roze, 
une lettre que Guadet et Vergniaud avaient signée avec 
lui. 

On fit venir Roze, et Roze déclara, comme l'avait dit 
Gensonné', que 'fa" Vettre 'êuiil"écrilé à^ lui et non au roi. 

Vtàié'^ qièV(\ué innocente que fût cette lettre, lé coup 
étiit porté à ia'teironâe et au roi! ' 

Cepéndiint, au moment 6ù la Gironde et le roi devaient 
le* hiôiris's'y Sltehcfre, iin .iiômme 'iéur'vint en aide, qile 
le roi et la Gironde repoussèrent. 
^ Cet "Homme, 'c*étail toahfoh.' ' 

DantoA*,' qui, ebvôyé éh'Bfelgique, avait en vain cherché 
à téèoticilifer Dumounéz' avec' la*tlélolûfi8n, 'et'qui'ahaît 
vainement tëutét" d'àfcèordèr la Gfroride aVec le Vôî; il 
était Va^ipelë' par décrèl èt'altait trouver 'la Gonvéiàtion 
bieû chiiiigée,'blen al^e, bféh ihalâde f pobr nous servir 
d'une explresfeion tnodëriife , elfe àvair marché S Wutë va- 
peur en son abàèrtcè. ' '- ' • '^•" ' "" '" 

Danton avait vu en Belgique un grand spectacle qui 
avait dû lui retremper l'âme; c'était le bon petiple lié- 
geois, si Français de cœur, ce vaillant peuple qui venait de 
conquérir de lui-même et tout seul la liberté; et se Pétait 
vu arracher, grand honneur pour lui! par une coalition 
des rois; qui, rendu à la liberté par la France, forgeait 
son fer pour en faire des épées, monnayait ses cjoches, ses 
saints et ses saintes pour en faire du cuivre et de l'ar- 
gent. Danton arriva juste pour se trouver en face de cette 
question terrible : « QueWi} sera la peine? » 



80 LE. DRAME DE QUATRE-VINGT-TREIZE 

D'un coup d'œil, de ce coup d'oeil avec lequel il em- 
brassait la France, il vit la situation 

Le Temple déjà passé à l'état de légende, les églises s'em- 
plissant de femmes et d*enfanls qui priaient Dieu contre 
leurs pères, leurs frères et leurs maris; les frères Chouan 
appelant l'Ouest à la guerre civile en contrefaisant le cri 
du hibou; une très-petite minorité voulant sérieusement 
la mort du roi ; il vit enfin cette peine, bonne à voter, 
peut-être, mais, à coup sûr, mauvaise à exécuter. 

Alors reparut Danton le légiste, d'autant plus politique 
qu'il semblait s'envelopper davantage dans des argu- 
ments judiciaires. Il avait présenté, lui, une liste de 
questions nombreuses, divisées, opposées même, se dé- 
truisant les unes par les autres, auxquelles il fallait 
revenir par deux fois et sous deux formes; enfin, à la 
peine, quelle qu'elle fût, il avait d'avance suspendu son 
ajournement, son sursis, c'est-à-dire sa grâce. 

' La peine, quelle qu'elle soit, avait dit Danton, sera- 
t-elle ajournée après la guerre? 

C'était tendre la main à Vergniaud, c'était jeter sur 
l'abîme révolutionnaire un pont sauveur où pouvait passer 
sinon la royauté, du moins le roi. 

La Gironde ne voulut pas, soit défiance, soit horreur 
réelle, toucher la main de l'homme de septembre ; elle re- 
cula devant cette porte ouverte au salut de tous, et, ne 
passant point, elle empêcha dé passer le centre. 

La Montagne fut stupéfaite; aux yeux de ces hommes 
dans lesquels la Révolution était incarnée, Danton se per- 
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dait, et sans cause visible, sans raison logique; c'était à n'y 
rien comprendre. 

Un seul légiste comprit l'œuvre de ce légiste terrible 
qui coupait si bien et qui renouait si mal. 

Ce fut Cambacérès. 

Alors, Fonfrède sortit des rangs dé la Gironde, monta à 
la tribune, et réduisit toutes les questioùs débattues à ces 
trois questions effroyablement simples ; 

1® Louis est-il coupable? 

2® Appellera-t-on du jugement de la Convention au 
jugement du peuple? 

3^ Quelle sera la peine? 

La Convention adopta ces trois questions, et l'on alla 
aux voix. 

- Fonfrède venait de contredire Vergniaud ; il venait de 
tuer le roi, que Vergniaud avait voulu sauver; dès lors, 
l'unité de la Gironde était brisée; dès lors, la Gironde était 
perdue. 

On alla aux voix, disons-nous. 

Et sur la première question : Louis est-il coupable f six 
cent quatre-vingt-trois membres répondirent : 

- Oui. 

Lacande (de la Meurthe), Baraillon (delà Creuse), Lafond 
(de la Corrèze), de l'Bomond (du Calvados), Henry Larivière, 
Isarn-Valady, Noël (des Vosges), Maurisson (de 1^ Vendée), 
Vaudelincourt (de la Haute-Marne), Rouzet (de la Haute- 
Garonne), se récusèrent en alléguant leur incompétence, 
et l'incompatibilité des fonctions de législateur et de 
juge. 



%^ 



82 LE DRAME DE QUATRE-VINGT-TREIZE 

Sur la seconde question : La d^écision de la Convention 
serorUeUe soumise à la ratification du peuple? deux cent 
tjoâtre-vingt^tie'vôix' Votèrent pour l^rt>el an t)eut)lfe, 
quatre cent vingt-trois voix votèrent cotllfé: '" '' 

Quant à" la troisféme qtfeétiori: '0^e//e ^ra la peine? 
on comprend qué'c'é'taitla plnsferavë; attssisbulëva-t-elle 
une plus grande lutte. • "' "' 

Danton 'fe^ôussé piar la Montagne, Danton repoussé par 
la Gifbiiaé; Danton ' repoussé' ^t les' tteValistes, éïait ref- 
venu furieux comme' lé sanglier blessé :'Jl ttvàft beéoin fle 
faire sentir à quelqu'un son coufl dé boùtoih'On délibé- 
i^it'snruh drdré dé fei^tnèr lés théâtre* donné j^àr le pou- 
voir exécutif. Danton demanda la pafôle. '" ' '•' ' 

— Je vous l'avouerai, citoyens, dît-îl, je croyais qu'en 
un pa(t*eil' liiomeût; il était d'ant/'es objets qui devaient^itous 
occuper, que la comédie. ' ' " ' 

■^•rrs'àgit tiè là liberté, s'écrient cinq ou six voix. 

^ Il s'agit 'tte la tragédie que vous' dé^éz doniier aux 
nations; sNécrie Danton redevenu i^hotnmé de septembre ; 
il s'agit de faire tomber sous la hache des loi^'Ia télé 
d'un tyran ; je demande que nous prôtfoncnontf^ fiteins dés- 
empalrër sur le sort de Louis. ' ' '''"• 

La propoAitioii de Danton fut votée et adoptée. 

Lanjuinais proposa alors que la peine fût votée aux 
delix tlérrf dtes violx; et iWn à' lel màioi'ité''àbsdluë. - 
" Dan toti'se releva, secouant feâituMioïi qti'iti'était faite, 
et que ïibrtf avait eu Tinlelligfeiice de t'oApbettdrf: 
' — Oh" prétend, dfît-il, qaè telle est rithpdrtaucé de cette 
question, qu'il ne suffit pas, pour la décider; des formes 
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ordinaires de toute Assemblée délibéraote. Et moi, je de- 
mande pourquoi, quand on a par une simple majorité 
prononcé sur le sort tl'ane nation eiiliére, quand' on ri*a 
pas niiôme pensé à eiêvèr cette qùeétion ïorsqu il s'est agi 
d'abolir la royauté, je demande pourquoi* roh veut pro- 
noncer sur le sort d'un conspirateur;' d*un in'àividu, avec 
des' formes plus scrupuleuses et plus solennelles? Nous 
prononçons comm^' iëilrésèhtanis par droit de sôuvèm- 
nétô;'ie àélnandesi voùs'ti^aVez point voté à la "majorité 
itàoliië ïa républi'c|ué' et (à guerre'; je deriiahci^ si le sang 
qui coule ati miiéu àes combats ùe coùle'pas d^flni'tive- 
inenl? L'ès^cDiïi'lilibesiié touis îCVl n'ônt-ils'pas subîW- 
médiàteafeiït la peiûe sans aucun i-edoiïfs' iu peliple^Cfélbi 
qtà d^ê^'^àmè de'ces coiiitlot'à''méritè.f.ll,-je'VôiïB fe de- 
mande, une exception? 

iiaîgre lès applauàîssements qui couvrirent cette sortie 
de Daïiton, Lanjuinais resta ferme dans son principe. 

— Prenez garde ! dit-il, vous avez rejeté toutes les fermes 
que ïâ'fûà'tice* ël certainement rhuiHsfnité récia'iaîent : la 
féciisaiiuti, làiôrme'^ilèhcîèuse dii scfutiri protecVrîée de 
1^ liberté des idnsciences et 'des sufifrages; on jiàràll déli- 
bérer ièï dans ^ une CbiiVetftion h*trê ; mais c'est sôus'fes 
"ifjoïghards'él soûsles Canons dès" faclieàx.'' 

'Cependhû't,''8u?'là ïlrdpoàitiôh) dè'BâKton, TAsseroblée se 
déclaha permanente, ju^i^u^â'lk pi*oiiodè6ltïoii dtf jugement. 

Le troisième appel nominal commença. '■'■' 

« Quelle Wa fa peii'èfi" '•^'"'' ^ ' ■'■ 

l'appel,' lugubre tet régillier comme le son d'une cloche 
qui sonàe-un glas' funèbre,' "coni'mëflçd d hùii'Vi'eureé'du 
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soir et dura toute la nuit; au matin, quand revint la pâle 
■journée, une de ces journées de janvier, brumeuses, sans 
soleil, il durait encore. 

Il dura juste douze heures. 

L'appel était terminé, mais inconnu encore, lorsqu'on 
apporta: une lettre du ministre d'Espagne. 

Il intervenait — il est vrai que c'était en son nom seul 
et sans pouvoir de son gouvernement — il intervenait dans 
cette grande question de la vie et de la mort. 

A la vue de cette lettre, Danton ne fit qu'un bond de sa 
place à la tribune, prenant la parole sans la demander. 

— Danton, Danton! lui cria Louvet, te crois-tu donc 
déjà roi? 

Danton continua. Peu lui importait un cri de Louvet. 
11 continua sans même tourner la tête du côté d'où venait 
ce cri. 

— Je m'étonne, dit-il, de l'audace d'une puissance qui 
prétend influer sur vos délibérations! Quoi! l'on ne re- 
connaît pas la République, et l'on veut lui dicter des lois, 
lui faire des conditions, entrer dans ses jugements?... Je 
voterais la guerre à l'Espagne. Répondez-lui, président, 
que les vainqueurs de Jemmapes ne se démentiront pos, 
qu'ils retrouveront les mêmes forces pour exterminer tous 
les rois. 

La Gironde obtint qu'on passât à l'ordre du jour. 
On lut une lettre des défenseurs du roi; ils de[nandaient 
à être entendus avant qu'on dépouillât le scrutin. 
Danton y consentit, Robespierre s'y opposa. 
Trois cent qnntro'Vinpt-sept voix demandi^rent la mort. 
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Trois cent trente-quatre voix, la détention ou la mort 
conditionnelle. 

C'était cinquante-trois voix de majorité pour la mort. 

Alors, Vergniaud se leva, et, d'une voix profondément 
émue : 

— Je déclare au nom de la Convention, dit-il, que la 
peine qu'elle prononce contre Louis Capet, est la peine de 
mort! 

On introduisit les défenseurs; ils lurent une lettre du 
roi. 

Dans cette lettre, Louis protestait de son innocence, et 
faisait appel à la nation. 

Malesherbes, étourdi parle jugement, se troubla, balbu- 
tia, demanda à être entendu le lendemain» avouant que 
son émotion était telle, qu'il avait besoin de ce délai pour 
rasseoir ses esprits. 

Alors, Tronchet et Desèze, moins émus, tirent observer 
à l'Assemblée que cette majorité de cinquante-trois voix, 
déjà si faible lorsqu'il s'agissait de trancher une pareille 
question, n'était en réalité que de sept voix, puisque qpa- 
rante-six voix demandaient un sursis. 

La Convention rejeta tout; une pareille situation ne 
pouvait durer : la terre, mouvante sous les pieds, pouvait 
s'ouvrir d'un moment à l'autre et lancer des flammes. 

La mort fut maintenue sans sursis, sans appel,vet, 
comme la séance avait fini à onze heures du soir, on or- 
donna, par mesure de sûreté publique, une illumination 
générale. 

Celui qui, ignorant ce qui se passait, fût entré cette 
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Duit-là dapg ParijB, et qui eût vu toutes ces fenêtres illumi- 
nées, tout ce peuple courant par les rues, emportant la 
terrible' 'nouvelle'/ eût 'demandé quélfe fete'éfringé'd'feiait. 
C'était la fête de la mort. ' '^' " " * " * 

Le'liîAdeiAafc, ùn'de ceux qui avaient voté celte mort, 
Léîiellétibr' de' Sainl-Pârgek, 'diilàirdanà'un réVlauVaut 
souterrain du Palais-Royal. Au moment où il pâyé^'àu 
coài'ptoîr, ijh jeune homme s'àpprocW'de lùh 

— Btèô-voué Stài{t.î*!iréeàu?'aemaà^è.ilii. 

— Oui, monsieur. 

— Vous avez cependant Tair d'un homme de bien. 

— Je crois l'être. 

— kMil'vèûs li^avez pas voté la mort? 

— Je Tai votée, monsieur; liia conscience le voulait 

♦ 

• -- Tiens, voilà ta récompense ! 
Et ri lui padk ùft /àbrè au 'travers de la poitrine. 
Cet homme, c'était un ex-garde 'au* cbfpâ,^ "nommé 

'fie n'était pas pour tuer Lepelletier de Saint-Fargeau 
quil était veiiu là,' c*était 'pour tueïlé duc'MîôafnsVll 
WS8àli'î)artie 'd'une' MsbcidtioH dé* cliiq éénts'tîy^aHstes 
qui avaient juré de sdtïviBr lè"*rôt'. Ne y^étàrit tftuVè*îfue 
lui, vib^-cinquiëine, i nn "rendez^voils ddnrfé;' i( avait 
térdù cet èsjiôir, èt'il kvâfl résofu'd^'agir [jbtïr son prdpre 
compte,' ètUêprotesCêr' contre la'mort dii rôî avëfe*l'e*Sang 
d'unl^giéide. Lejiéllètiér dé Salht-Fàrébau BelVoluVà'sous 
ia maifi, il'le tàia;''iréût tué'tdut àufrt^ ifa iikdé et 
feomm'elui. '' ' * • ' ■' "' -i ' • 
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Mais, coDame ce n'était poiat Lepelletier de Saint-Far- 
geau, comme c'était le duc d'Orléans qu'il voulait tuer, il 
resk etièore huit joArs à Paris', et, le 2ff îauViét iseuléttlfent, 
îfràiic&ît lâWVièrèV * •'■ ''••••• 

' Dheïoià'Hoïs de Paris, il fit route à pied, déguisé en 
garâe nationali Ifes éKevéux cô^u^iSèf à la jâctibide. la niilt 
dt *mdncfiè' au lunaï,*il coudlà k 'GiBoi^à, qu'il qiiiilfa'le 
lendemain au point du jour; arrivé à 'ÈlmrnayJ'iàii Kéu 
de' cobtinuèr à éiiivte la grande route, il (Arit le 'chemin 
qui 6dAduit'à'Fdrges-Ws-Eiadx, ch'élhin p'resqUé itajprati- 
caWe pour tôilt iut?e'qu'titi tugiliF. * ' '» ' ' 
• ïiè Itodi 2(1 Ja'ïiviér','îl brrivà à^Forges-les-Eaux et alla 
se lôger'tiàris une* pe'lite àubel'ge où'îr'eûV'sa^ïs douté été 
ignoré s^il 'ti'et^'lai'àsé é(5Hd^per des j)hopos Wnli^réVo- 
ïùtibnnai^es 'èt'nioiitré leb ahlie^ doùfir ôïàtit^ pbrfcur, 
entre autres un couteau-poignard enfermé dans une éanne. 
Bb sotijJaiit, irbutifeatitiôup, pUis ïl'seretirà ftâri^ Va cham- 
bre; alors, bnTcntènïlil'éè pïoihenaktJe I(5tog ëù ïàrgé,'et 
l'on gl¥t6nna que lé voyagfeuir Mti^é lie 6é (joûchât iJoint; 
des curieux montèrent, regardèrent par îe t^u dé la sér- 
rul^e, et lë Virent à genoux, baisant à plusieût^' reprises sa 
bain droite: ' *' ' ' '"'' ■ ' '* 

•Lë lèhdiémain, le citoyen Auguste^ comme l'appelle 
Prudhomme, vint déiiontérPâtts à ta mtfttitSpamô ; seu- 
leiiient, comme Pâtis avait tué Saint-Fât*geau par hasard, 
Auguste tuait Paris : il ignorait que c^élaiVldi, le sigdàle- 
ment du meurtrier n'étant pas èncbre parvenu dans la 
côDdmù^e, et Pasâkssinat de Saiht-Fargeati n'y étant' connu 
(jue pat* tes Journaux. - ^^ '' * * 
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Aussitôt les officiers municipaux détachèrent trois gen- 
darmes qui s'acheminèrent vers Phôtel du Grand Cerf^ 
pour inviter Paris à se rendre au bureau municipal. Us 
entrèrent dans la chambre où Paris était couché et lui de- 
mandèrent d'où il venait, où il allait, s'il avait un passe- 
port ou un congé. 

Il répondit qu'il venait de Dieppe, qu'il allait à Paris, 
qu'il n'avî^it point de passe-port et que jamais il n'avait 
servi; après cette interpellation, les gendarmes l'invitè- 
rent à se rendre à la municipalité; il dit qu'il allait y 
aller, fît un mouvement sur le côté droit, prit sous son tra- 
versin un pistolet à deux coups et se brûla la cervelle. 

Les gendarmes s'élancèrent à l'explosion. Paris s'était 
tué roide. 

On trouva sur lui un portefeuille dans lequel était ren- 
fermée une somme de mille deux cent huit livres en assi* 
gnats, une fleur de lis argentée, et sur sa poitrine deux 
papiers teints de sang. 

Le premier était un extrait des registres de la paroisse 
Saint-Roch, délivré le 18 septembre de l'année précédente, 
et qui contastait que Paris était né le 12 novembre i 763, et, 
par conséquent, était âgé de trente ans. 

Le second était son congé de lieutenant de la garde du 
roi, en date du l^'juin 1792. 

Au dos de ce congé était écrit de sa main : 

« Mon brevet d'honneur I Qu'on n'inquiète personne, per- 
sonne n'a été mon complice dans la mort heureuse du scé- 
lérat de Saint-Fargeau. Si je ne l'eusse pas rencontré sous 
ma main, je faisais une plus belle action, je piirg«^ais la 
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France du régicide, du patricide, du parricide d'Orléans. 
» Qu'on n'inquiète personne. Tous les Français sont des 
lâches auxquels je dis : 

» Peuple dont les forfaits jettent partout l'efifroi, 
Avec calme et plaisir j'abandonne la vie. 
Ce n'est que par la mort qu'on peut fuir Tinfamie 
Qu'imprima sur nos fronts le sang de notre roi. > 

L'Assemblée accorda une somme de douze cents livres 
une fois payée au citoyen Auguste, dénonciateur de Paris. 



LI 



Le roi insulté en entrant au Temple. — La cravate et les gants. — 
Le l" janvier. — L'opinion publique. — VAmi des lois. — 
M. Brunier médecin. — Un arrêté de la Commune. — Impas- 
sibilité du roi en apprenant sa condamnation. — Le Mercure de 
France et le iogogriphe. — Attente du sursis. — Les trois rou- 
leaux de louis. — Le billet du roi à la Commune. — Le conseil 
exécutif. — Lecture de l'arrêt au roi. — Décret de la Convention . 
— Lettre du roi à la Convention. — Dernier dîner du roi. — 
Point de couteau. 



Voyons ce qui s'est passé au Temple pendant ce long 
débat qui a duré du 26 décembre au 17 janvier. 

Le roi était rentré au Temple entouré des mêmes pré- 
cautions que la première fois; mais ces précautions n'a- 
vaient pu empêcher qu'il ne fût insulté. 

En rentrant, il avait donné un exemplaire de sa défense 
à Gléry, et il en avait fait passer un à la reine par rentre* 
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n^se du comnûssaije ^V^nçe^nt, entrepreneur de tA.tiinents, 
lequel, en se chargeant de cette commision, supplia le roi 
de lui donner coiôme relique quelque chose qui lui eût 
appartenu. 

Le roi détacha sa cravate et la lui offrit; le lendemaia, 
uu autre municipal lui fît la même demande, et le roi 
lui donna ses gants. 

Nous avons dit que l'histoire du Temple était passée à 
Fétat de lég'ende; On voit cfué'lés otijétS'âyè^fft"'apîîàrtenu 
au roi passaient à l'état de relique. 

Leïef jàuvier/Gléry s'àpprôchadulitdu roi, et lui offrit, 
à voix bassf*, ses vœlix les plufe ardents pduf'la fih de ses 
malheurs. 

— Je reçois vos souhaits, avait dit Louis. 

Et il lui avait tendu sa m'afu, que Cléry tout en pleurs 
avait baisée. 

£i^8 qu'iïfut levé, le roi pria un municipa^l d'ailler de sa 
part savoir des nbuVellles de sa famille, et de luitraïisihet- 
li'esèà'èBuhkîtstfè^ïîÔfirié ShrfteV"-^'" •' '- *'* »'*''^ ''' 

Ces paroles furent prononcées avec un accenJt si dou- 
loureux, qu'un municipal dit à Cléfy i 

— Pourquoi lë'rôinb derfiàtidë-t-ii pas à voir sa famille? 
A^présent que les interrogatoires sont terminés, cela ne 
souffrirait aucune difficulté. 

Un Instatil' aprîès, '(è municipal qui était passé chez la 
reme rentra; il annonçait au roi que la reme le remerciait 
de ses vœux et lui adressait Les siens. 

Le roi leva les yeux au ciel. 

— Quel jour de bonne année ! dit-il. 
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Le môme soir, Gléry \m transmit ce que lui avait dit le 
municipal, c'eslà-dire qu^^ si le roi demandait la permis- 
sion de voir sa 'fanàilldl* cette permission '\ùi 'èc?^'ail a(C- 
dor^èe. ' ■ '""••• ' '' ' ••*'-'" ^'^ '' ' = 

Le roi n'flochit; puis : 

— Dans quelques' Jours, dit-il, je suis encore plus sûr 
quMls rie me refuseront point cette consdlatibn ; lî faut 
i^tendre. •••—=-' ^ ' — ■ • • "^ 

Le roi avait des nouvelles de Paris, et quelques-unes de 
ces nouv(^lles étaient coi'isolanies. On' homme "de courage 
et presque de talent, noiiàmi^'Lâya, aVaïitaît une fcomédie 
intitulée VÀmi c^e^' '/où. Relativement; deilé* cô^médié, fott 
répuï)licàine pour lé moment, étà'il fort réafetiofïrialire p6ur 
l'époque; un'hëraisli'che ^urtout'i Des làiset HoH'Hii sang t 
était furieàsenieritâppïaùdi. ' »"'••»••. •' •>• •» ' 

D'un autre côté, à Versailles, on avait joué la Chaste 
Suzanne,' et, au moment oÛ, afccusée pài^'lés viélUàrdë ' et 
prête à être jiîpéé'pâ'r eui, l'hérôtnef leui-' àisâit Y « Com- 
ment pouvez-vous être juges et accusateurs tiàut énôem- 
ble? » le' public avait fait répéter trdts rois lé'paSiéage et 
avait éclaté en applaudisséAfjerits. 

tïéry avait remis lùi-fariêiiè' au roi un exemplaire de 
VAmi des lois'; et^ cdmirrlè HRà'diVisidns dé là Convfotion 
étaient parVéniiés jusqu'à liii, il avilt essayé dé îui'faire 
partager cet espoir, qiie la pbin'e portée sèrtîit fa "déporta- 
tion ou la réclusion. < v » « 

-^ Puissent-ils avoir cette modération pour ma famille! 
avait répondu Sa Majesté ; Je n'ai de Craintes que pour elle. 

dn avait fait prévenir Cli?ry que (les royalistes avaient 
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fait déposer une somme considérable chez M. Pariseau, ré- 
dacteur de la Feuille du jour, et que cette somme était à 
la disposition du roi. 

Cléry transmit cette offre à Louis XVI. 

— Remerciez bien ces personnes de ma part, lui répon- 
dit le roi; mais je ne puis accepter leurs offres, ce serait 
les exposer. 

Cependant le roi continuait à correspondre avec sa iS- 
raille, soit à Taide du peloton de coton, soit à Taide de 
la fenêtre. Il apprit ainsi que madame Royale était malade, 
et fut très-inquiet pendant quelques jours ; enfin la reine 
obtint que M. Brunier, médecin des enfants de France, 
vînt visiter madame Royale au Temple, et cette permission 
obtenue rassura un peu le roi. 

Le mardi 15 janvier, MM. Desèze et Tronchet vinrent, 
comme d'habitude, visiter le roi et le prévinrent de leur 
absence pour le lendemain. 

Le mercredi 16, M. de Malesherbes demeura deux heu- 
res avec le roi, et dit en sortant : 

— Sire, je reviendrai vous rendre compte de Tappel 
nominal, aussitôt que j'en saurai le résultat. 

Mais on sait que Tappel nominal s'était prolongé fort 
avant dans la nuit^ et que ce ne fut que le 17 au matin 
que Ton prononça le décret. 

La veille, à six heures du soir, quatre municipaux 
étaient entrés dans la chambre du roi, et lui avaient lu un 
arrêté de la Commune, portant qu'il serait gardé nuit et 
jour par eux, et que deux d'entre eux passeraient la nuit à 
côté de son lit. 
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Le jeudi 17 janvier, M. de Malesherbes entra au Temple 
vers neuf heures du malin. Giéry, qui l'aperçut le premier, 
courut au-devant de lui. 

— Eli bien? demanda-t-il. 

— Tout est perdu! répondit M. de Malesherbes, le roi est 
condamné. 

Quand M. de Malesherbes entra dans la chambre du roi, 
il était le dos tourné à une lampe placée sur la cheminée, 
ses deux coudes appuyés sur la table, le front abimé dans 
ses deux mains. 

Le bruit que fit son défenseur en entrant tira le roi de 
sa méditation. 
Il se leva et dit : 

— Depuis deux jours, je suis occupé à chercher si j'ai, 
dans le cours de mon règne, pu mériter de mes sujets le 
plus léger reproche. Eh bien, monsieur de Malesherbes, je 
vous le jure dans toute la sincérité de mon cœur, comme 
un homme qui va paraître devant Dieu, j'ai constamment 
voulu le bonheur de mon peuple et n'ai point formé un 
seul vœu qui lui fût contraire. 

Le voyant dans ces dispositions, M. de Malesherbes lui 
annonça avec moins de douleur le décret qui le condam- 
nait à mort. 

Le roi Técouta sans faire un seul mouvement qui décelât 
la surprise ou Témotion. 

Avant de sortir, M. de Malesherbes obtint de rester quel- 
ques Instants seul avec le roi ; il le conduisit à son cabinet, 
en ferma la porte et resta une heure avec lui. Lorsqu'il 
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sortit, le roi le reconduisit jusqu'à la porte, et, se tournant 
vers Cléry : * . i 

— La douleur de ce bon vieillard m'a vivement ému, 

lui dit-il. 

.f , . . . 

Le roi rentra dans sa chambre et demeura jusqu'à 
rheure de son dîner occupé à lire ou à se promener. 

ri.. .1 ; , 

Dans la soirée, Cléry, le voyant s'avancer vers son cabi- 
net, s'approcha de lut el^ lui demanda s*il n'avait pas be- 
soin de ses services. 

jllors, le roi s'arrêta. 

•— Vous avez eatendu, lui dit il, le récit de mon juge- 
ment? 

. — Ah! sire I répondit Cléry, espérez un sursis; M. de 
Malesherbes ne croit pas qu'pn le refuse. . 

— Je ne garde aucun espoir, répondit.le.foi; mais, e% 
vérité, je suis bien affligé que mon parent M. d'Orléans ait 
volé ma mort. Lise^ cetle Jiste. 

Et il remit la liste à Cléry. 

— Le public, lui dit Cléry^ murmure hauten^nt.; Du- 
mouriez est à Paris, q.n U dit pprt^eur dayçe.u dp^^on .ar- 
mée C9.ntr.e le pfoçés que l'pu. , fait, à Votre .^lai^t^jlç 
bruit se répand aussi que les ministres des cqurs étran- 
gères, yoi^^, se réunir ^go^^r aller à l'Assçrablée; enfin on 
assure que les conventionnels craignent une émeute po- 
pulaire. 

— Hélas I dit le roi, je serais bien fâché qu'elle eût lieu, 
il y aurait de nouvelles victimes; je ne crains pas la n^ort 
pour mon propre compte, mais je ne puis envisager sans 
frémir le sort cruel que je vais laisser après moi à ma 
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famille, à la reine et à nos malheureux enfants, à ces fidé- 
les serviteurs qui nç, m'ont point abandonné» à ces vieil- 
lards qui n'avaient d'autres movens de^ çubsisler que de 
modiques pensions que je leur faisais. Qui va les secourir? 
Pui9,,aprè^^un^^mo/nent.de.8ije.nce:^^ .. , . . . , 
-^.fll^!. mpo^piieu !^Qftî,\au^^t-il|,^.^it-ce J^.le. m^s^JiiXQ 
je devais recevoir de tous mes sacriflcç^J.^p'j^yais-je pas 
toujl tent^ pçur j^ssurer Iç ,bonbjiiur; des ^f ançais ^^ ^ . 

Toute la soirée, It^. roji 9vV^Q<iU M- de Malesherbes; mai0 
M. de Mijiesherbes nq vint Rpin^.., . , _ , .. ., 

,Le..lea(lt5»gio, même absente. ..l^n jviQux.ifflrcwredfl 
f.rQnoefjomhaL sous la main du roi; il contenait un lo- 
gogriphe._,,, j. ...... y , .V. , . 

Le roi passa le logogriplie à Gléry et lui dit de le deviner. 

Puis, voyant (ju'il ne pouvait en venir à bou»t:. 

— Le mol. est cependant de circonst^ce, dit-ii. 

— Et quel est ce mot? demanda Ciéry. 

— Sacrifice, dit le roi. 

Le samedi 19/ à neuf heures du matin, un municipal, 
nommé Gobeau, entra tenant un papier à la main. Il était 
accomjiagné du concierge dé la toiir, qui portait une écri- 
toire. 

Le municipal venait pour inventorier les meubles et les 
effets du roi. 

Il y avait au fond d*un tiroir trois rouleaiix; le munici- 
pal voulut' lés exajQQihër. 

— C'est inutile, dit le roî; ce sont trois rouleaux de 
mille livreff chacun. Ils appartiennent à M. de Maies- 
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herbes, et vous pouvez voir que son nom est sur chacun 
d'eux. 

Toute la journée s'écoula sans que le roi vît aucun de 
ses conseils. Il comprit alors que c'était un parti pris, et 
s'adressa aux commissaires en leur demandant d'obtenir 
pour lui de voir M. de Malesherbes. L'un d'eux lui avoua 
qu'il leur avait été défendu de faire part au conseil gé- 
néral d'aucune demande de Louis XVI, qui ne serait pas 
signée de sa main. 

— Pourquoi alors m'a-t-on, pendant deux jours, laissé 
ignorer ce changement? demanda le roi. 

Alors, il écrivit un billet qu'il remit aux municipaux ; 
mais il ne fut porté que le lendemain à la Commune. Le 
roi se plaignait de l'arrêté, demandait à voir librement 
ses conseils, et priait *surtout qu'on le laissât un peu 
seul. 

« On doit comprendre, écrivait-il à la Commune, que, 
dans la position où je me trouve, il est bien pénible pour 
moi de ne pouvoir être seul, et de ne point avoir la tran- 
quilhté nécessaire pour me recueillir. » 

Le dimanche 20, le roi s'informa de sa demande; on 
lui assura qu'elle avait été remise ; mais, à dix heures, 
lorsque Cléry entra chez le roi, on n'y avait point fait 
droit encore. 

— Je ne vois pas arriver M. de Malesherbes, dit le 
roi. 

— Sire, répondit Cléry, je viens d'apprendre qu'il s'est 
présenté plusieurs fois à la tour, mais que l'entrée lui en 
a toujours été interdite. 
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— Probablement, dit le roi, saurai-je aujourd'lvjii la 
cause de ce refus. 

Et il se mit à se promener de long en large. 

A deux heures, la porte s'ouvrit tout à coup; douze ou 
quinze personnes se présentèrent à I51 fois : c'était le con- 
seil exécutif. 

C'étaient Garât, ministre de la justice; Lebrun, minis- 
tre des affaires étrangères; Grouvelle, secrétaire du con- 
seil; Ghambon, le maire; Ghaumette, le procureur de la 
Gommune ; Santerre, le commandant de la force armée. 

Ils venaient signifier au roi son arrêt. 

Le roi écouta debout, et, relevant pour la première fois 
peut-être cette tête qui 'allait tomber, il sembla faire 
à Dieu cet appel qui lui avait été refusé par les hommes. 

Garât, le chapeau sur la tête, porta la parole et dit : 

— Louis, la Convention nationale a chargé le conseil 
exécutif provisoire de vous signifier ses décrets des 15, 
16, 17, 19 et 20 janvier. Le secrétaire du conseil va vous 
en faire lecture. 

Alors, en effet, Grouvelle déploya le décret, et, d'une 
voix faible et tremblante, il lut : 

a Décrets de la Convention nationale des 15, 16, 17, 19 
et 20 janvier. 

» Article 1", La convention nationale déclare Louis 
Capet, dernier roi des Français, coupable de conspiration 
contre la liberté de la nation, et d'attentat contre la sûreté 
générale de l'État. 

» Art. 2. La Convention nationale déclare que Louis 

Gapet subira la peine de mort. 

III. 6 
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» Art. 3. La Convention déclare nul Tacte de Louis Ca- 
pet, apporté à la barre par ses conseils, qualifié d'appel à 
la nation du jugement rendu contre lui par la Gonventioij; 
défend à qui que ce soit d'y donner aucune spite, à Pfiîne 
d'être poursuivi et puni comme coupable d'attentat contre 
la sûreté générale de la République. 

f • ■ * ' •>•••■ 1 ....♦' .••:■.<. ;.'.••■" 

» Art. 4. Le conseil exécutil provisoire notifiera le pré- 
sent décret dans le jour à Louis Gapet, et prqndra les mer- 
sures de police et de sûreté nécessaires pour en assumer 
Texécution dans les vingt-quatre heures, à compter de sa 
notification, et rendra compte de tout à la Convention na- 
tionale, immédiatement après qu'il aura été exécuté. » 

Le roi écouta cette lecture sans qu'aucune altération se 

• • » > 

manifestât sur son visage. Seulement, au premier article, 
lorsque le secrétaire prononça le mot œnspiraUon^^un 
sourire amer parut sur ses lèvres ; mais, ap^ mots ^bir^ 
la peine de mort, les restes de ce sourire disparurent pour 
faire place à la plus complète sérénité. 

Puis, la lecture achevée, le roi fit un pas vers Grouvelle, 
prit^le décret de ses mains, le plia, tira son portjçfeuiïle 
de sa poche et Ty plaça ; puis, prenant un papier dan^^son 
portefeuille, il dit au ministre Garât, d'une voix où un 
accent de prière se mélangeait admirablement à la dignité 
royale : 

— Monsieur le ministre de la justice, je vous prie de 
remettre sur-le-champ cette lettre à la Convention natio- 
nale. 

Le niinistre hésitait à la prendre. 

— Je vais vous la lire, dit le roi. 
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Et, en effet, il lut : 

n Je demande un délai de trois jours pour pouvoir me 
préparer à paraître devant Dieu; je demande, pour cela, de 
pouvoir voir librement la personne que j^indiquerai aux 
commissaires de la Commune, et que cette personne soit 
à Tabri de toute<;rainte et de toute inquiétude, pour cet 
acte de charité qu^elle remplira auprès de moi. 

« Je demande à être délivré de la surveillance perpé- 
tuelle que le conseil général a établie depuis quelques 
jours. . • 

» Je demande, dans cet intervalle, à voir ma famille 
quand je le demanderai et sans témoins. Je désirerais bien 
que la Convention s'occupât tout de suite du sort de ma 
famille, et qu'elle lui permit de se retirer librement où 
elle le jugerait à propos. 

» Je recommande à la bienfaisance de la nation toutes 
les personnes qui m'étaient attachées ; il y en a beaucoup 
qui avaient mis toute leur fortune à l'achat de leur charge 
et qui doivent être dans le besoin. Parmi ces pensionnai- 
res, H y avait beaucoup de vieillards et de pauvres qui 
n'avaient pour vivre que la pension que je leur donnais. 

» Signé, Louis. 

. Fait à la lonr du Temple, le 20 janvier 1^93.' • 

Garât reçut la lettre des mains du roi, et assura qu'il 
allait à l'instant DiifèmeMa remettre k la GonVentlon; mais 
le roi rarrèia'cotnnië il Bihiït' sortir, et, rouvrant de nou- 
veau son portefeuille, pour en tirer une carte :' 
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— Monsieur, dit-il, si la Gonveution m'accorde ma 
demande pour la personne que je désire, voici son 
adresse. 

Et le roi remit cette adresse à un municipal. 

Elle était d'une autre écriture que celle du roi et por- 
tait : 

« M. Edgeworth de Firmont, 43, rue du Bac. » 

Alors, le roi fit un pas en arrière, comme ont l'habi- 
tude de faire les rois quand l'audience est finie. Le mi- 
nistre se retira, et ceux qui l'accompagnaient sortirent 
derrière lui. 

Le roi se promena un instant dans sa chambre; puis, 
s'approchant de Gléry, qui, presque sans connaissance, 
était resté debout appuyé au mur : 

— Gléry, lui dit-il, commandez mon dîner. 

Gléry s'empressa d'obéir ; mais les deux municipaux de 
garde lui lurent un arrêté portant : 

Que Louis ne se servirait plus ni de couteaux ni de 
fourchettes à ses repas; qu'il serait seulement confié un 
couteau à son valet de chambre, pour lui couper son pain 
et sa viande, en présence de deux commissaires, et 
qu'ensuite le couteau lui serait retiré. 

Gléry refusa d'annoncer cette nouvelle rigueur au roi. 

Aussi, en se mettant à table : 

— Mais je n'ai pas de couteau, dit Louis. 

Le municipal Ménier s'approcha alors du roi et lui fit 
part de l'arrêté de la Gommune. 
Le roi se renversa sur sa chaise, et, le regardant : 

— He^vcroit-on. assez lâche, dit-il, pour que j'attente à 
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ma vie? On m'impute des crimes, mais j'en suis innocent, 
et je mourrai sans crainte. Je voudrais que ma mort fît le 
bonheur des Français, et pût écarter les malheurs que je 
prévois. 

Le silence répondit seul à -ces paroles. Le roi mangea 
peu, coupa son bœuf avec sa cuiller, et rompit son pain 
avec ses doigts. 

Au reste, le dîner ne dura que quelques minutes. 



LU 



Garai et Santerre. — Refas de sursis. — Dispositions pour Texëca- 
tien. — La municipalité et le conseil général. — Arrivée du con- 
fesseur Edgewortb. — La salle à manger. — Vive émotion du 
roi. — Douloureuse entrevue de la famille royale. — Les sept 
quarts d'heure de déchirants adieux. — Demain à sept heures! 

— Misérable Commune I — Le souper. — Les ornements d'église. 

— Les cheveux roulés. — Les heures vont vite. — La messe. — 
Six heures. — « mon roit • — Derniers dons du roi. — Le ca- 
chet, les cheveux. — Les ciseaux. — Indignation du roi. — 
c Le bourreau, c'est assez pour Gapet. • 



A dix heures du soir, Garât revint. Gléry alla annoncer 
au roi ce retour, et Santerre, qui le précédait, dit, de Tair 
le plus riant du monde : 

— Louis, voici le conseil exécutiL 
Alors, le ministre s'avança. 

— Louis, dit-il, selon votre désir, j'ai porté votre lettre 
à la Convention, et elle m'a chargé de vous notifier la 
réponse suivante ; 
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tt II est loisible à Louis Gapet d'appeler tel ministre du 
culte qu'il jugera à propos, et de voir sa famille ^brement 
é( sans témoins. Là nation, toujours grand'e et toujours 
juste, s'occupera du sort de sa famille. Il sera accordé aux 
créanciers de sa maison de justes indeûinités. Mais, quant 
au sursis demandé, la Convention nationale a passé à 
Tordre du jour. » 
' Le roi désira savoir comment son exécution aurait lieu, 

m f 

et on lui remit le décret suivant : 

« Le conseil exécutif provisoire, délibérant sur les me- 
sures à prendre pour l'exécution des décrets de la Conven- 
tion nationale des 15, 17, 19 et 20 janvier 1793, 

» Arrête les dispositions suivantes : 

» lo L'exécution du jugement de Louis Gapet se fera le 
lundi 2l. I 

• » 2o Le lieu de rexécution;sera la place de la Révolution^ 
ci-devant Louis XY, eiitré' Té 'piédieêtal 'et les Champs- 
Élysées. 

- » 3o Louis Capet partira du Temple à buit heures du 
matin, de manière que rexé(^ûtion pùigfsê %tré' faite à 

* « * • 

dix heures. 

» 4o Des commissaires du département de Paris, des com- 
missaires de la municipalité, deux membres du tribunal 
crimibel, assisteront à' l'exécution. Le secrétaire-greffier 
de ce tribunal en dressera procès-verbal, et lesdits coin- 
missaires et membres du tribunal, aussitôt Texécution 
consommée, tiendront en rendre compte au conseil, 
lequel restera en séance permanente pendant toute cette 
journée. » 
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Avant que cet ordre eût été notifié au conseil général, il 
avait déjà pris Tarrété suivant : 
" • « ï^ë ïdnséir iéiiehï aftôlé i ' 

t> Que le' commandant général fera placer, lundi 21, à 
sept heures, à toutës'fôà'bïrrfèrès, ttnë forcé Suffisante pour 
éint)ê'cti'ër qù'àucud raslseiiiblément, 'dé' qtfélqùe nature 
qû'ÎI éoit, ar'ihé'ôû îian àriiié, eritre' dans Paris ni en 
sorte; " •...•. ^ 

» Que les sections feront mettre sous les armes et sur 
pied, demain à' éept heures;' tbijis'le^ citôVènà, excepté les 
fonctionnaires publics et tous les'èiWplôyèâ à l'adininis- 
iratîdh; iq^f tôuô'seront'èn pètmâheiicé'hôh iiiteî^rompue. 
' ' »"lnvite tous les citoyens à veiller à ce <Juè les ennemis 
de la Hberté et de Tégalité ne puisseïït rieii tenter. 

D'Arrêté qtie le t'résént sera à riti^ant' envoyé à la mu- 
nicipalité de Paris; 'poxxt qu'elle le fasse mettre à exécutiob, 
imprimer et tiffibher.' ' • . 

» Le conseil exécutif sera mandé sur-le-champ, et il lui 
sera remis expédition du déci^et qui prondiice contre 
Louis Gapet la peine de mort; le conseil exécutif sera 
charfeé de lé notifier à Louis,' de le faire éiéCUtef dans les 
vingt-quaire heures de la notification, de prendre pour 
tettë eiéctllioh tbùtes'les riiefifures qui if)arà?îtront néces- 
saires; et de' veiller à ce^què tes' restësdè Lbuîis ti'éprou- 
vedt aucune atlèîûte. ? : . ^ 

• Il rendra compte de ses diligences à la Convention 
nationale: ' ' '' 

'" V) Il sera enjoint au maire et aux autres officiers mu- 
nicipaux: de la viHe de Paris de laisser à Louis la Ubertô de 
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communiquer avec sa famille, et d'appeler auprès de sa 
personne les ministres du culte qu'il indiquera, pour 
l'assister dans ses derniers moments. » 

Communication faite de cet arrêté, les commissaires 
prirent Garât à l'écart, et lui demandèrent de quelle façon 
il devait être exécuté, et particulièrement de quelle façon 
le roi devait voir sa famille. 

— Mais comme il l'entendra, répondit Garât; c'est l'in- 
tention de la Convention. 

Les municipaux alors lui communiquèrent rarrôtô de 
la Commune, qui leur enjoignait de ne perdre le roi de 
vue ni jour ni nuit. 

Il fut convenu, entre les commissaires et le ministre, 
que, pour concilier ces deux décisions opposées l'une 
à l'autre, le roi recevrait sa famille dans la salle à man- 
ger, de manière à être vu par le vitrage de la cloison; 
mais il fut décidé aussi qu'il fermerait la porte pour ne 
pas être entendu. 

Bientôt on annonça au roi que le confesseur dont il 
avait donné Tadresse au ministre de la justice attendait 
dans la salle du conseil; le roi pria qu'on le laissât 
monter, et, cinq minutes après, il fut près de lui. 

Le roi alors le fit passer dans sa tourelle, et s'enferma 
avec lui. 

A huit heures, le roi sortit de son cabinet, et, s'avançant 
viTs les trois municipaux de garde, les pria de le con- 
duire à sa famille; ceux-ci répondirent que cela ne se 
pouvait point, mais qu'on allait la faire descendre s*il 
le désirait. 
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— A la bonne heure! dit le roi; mais je pourrai au 
moins la voir seul dans ma chambre ? 

— Impossible, répondit Tun d'eux ; nous avons arrêté 
avec le ministre que ce serait dans la salle à manger. 

— Mais, s'écria le roi, vous ayez cependant entendu le 
décret de la Convention qui me permet de voir ma famille 
sans témoins. 

— C'est vrai, répondirent les municipaux, vous serez 
en particulier, on fermera la porte, mais, par le vitrage, 
on aura les yeux sur vous. 

— Faites descendre m'a famille, dit le roi. 

Le commissaire partit et le roi entra dans la salle à 
manger, afin que sa famille le trouvât où il devait être. 
Gléry rangeait la table et poussait les chaises contre le 
mur, afin de donner plus d'espace à la scène qui allait se 
passer. 

— Il faudrait, dit le roi, apporter un peu d'eau et un 
verre. 

Comme il y avait déjà sur la table une carafe d'eau à la 
glace, Cléry n'apporta qu'un verre et le plaça près de 
cette carafe. 

— Apportez encore de l'eau qui ne soit pas à la glace, 
Gléry, lui dit le roi; car, si la reine buvait de celle-là, elle 
pourrait en être incommodée. 

Puis, le rappelant : 

— Attendez, dit-il, et priez M. de Firmont de ne pas 
sortir de mon cabinet, sa vue ferait trop de mal à ma fa- 
mille. 

Le commissaire tardait, le roi entra dans son cabinet, et 
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continua de s'entretenir avec M. de Firmont; seulement, 
de temps en temps, il venait à la porte, et il était facile 
de voir sur son visage, ordinairement impassible, les tra- 
ces de la plus vive émotion. 

Enfin, la porte s'ouvrit, il était huit heures et demie; la 
feine parut la première, tenant son fils par la main; puis 
vinrent madame Royale et madame Elisabeth. Depuis près 
d'un mois, les pauvres prisonniers ne s'étaient pas vus; ils 
se trouvaient presque entre deux éternités, celle du passé 
et celle de l'avenir. 

' Aussi tous se précipitèrent-ils dans les bras du roi. Il 
se fit un groupe informe, douloureux, gémissant, où l'on 
ne voyait que des bras tendus, des corps bondissants sous 
le désespoir; toutes ces têtes cherchaient la poitrine du 
roi, et s'y enfonçaient comme pour y cacher leurs larmes 
et leurs sanglots; mais sanglots et larmes débordaient au 
milieu d'uri suprénie et douloureux sifence. 

Alors, la reine fit un mouvement pour entraîner le roi 
dans sa chambre ; mais le roi la retint. 
— Non, dit-il, restons ici, je ne puis vous voir qu'ici. 
Le roi s'assit, la reine à sa gauche, madame Elisabeth 
à sa droite, madame Royale presque en face; le dauphin 
resta debout entre les jambes du roi; tous s'inclinaient 
vers lui, comnie vers un centre de douleur. 

Cette scène terrible, profonde, saisissante, dura sept 
quarts d'heure. Ceux qui regardaient à travers le vitrage, 
car, on se le rappelle, chose terrible! on avait refusé au 
roi la solitude, cette religion de la douleur; ceux qui regar- 
daient à travers le vitrage, sans qu'aucune des paroles 
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prononcées parvînt jusqu^àeux, voyaient seulement qu'a- 
près chaque phrase du roi, les sanglots des princesses 
redoublaient, duraient quelques minutes, et qu'ensu;îte le 
roi recommençait à parler, et, par leurs mouvements, il 
était facile de juger que lui-même leur apprenait sa con- 
damnation. 

La reine désirait ardemment passer la nu|t auprès du 
roi, et on lui eût accordé cette permission; mais le rqi.s'y 
opposa en lui faisant comprendre combien il avait besoin 
de sa tranquillité; alors, la reine lui demanda la permis- 
sion de le venir voir le lendemain matin, permission qu'il 
lui accorda. Mais, quand les princesses et le dauphin 
furent partis, il dit aux gardes de ne pas les laisser re- 
descendre, parce qjie leur présence lui faisait trop de 
peine. 

A dix genres,. le roi se lev^ le premier, tous se l,ev|^- 
rent après lui; Gléry ouvrit la porte, la reiae tenait le rpi 
par le bras droit, et tous deux dpnnaipnt uRp m^in ,au 
dauphin, qui marchait devant eux, tandis que piadam^e 
Royale, à jgauche^ tenait le roi par le milieu du çprps^et 
que madame Elisabeth, du même côté, mais un peu plus 
en arrière, avait saisi le bras gauche de son frère. 

Et, ainsi embrassés dans la marche comme dans le re- 
pos, ils s'avancèrent i^émissants et abattus. 

— Du couragel du courage!, dit lexoi; je vous promets 
que je vous verrai demain à huit heures. 

— Oh! vous nous le promettez? s'écrièrent-ils tous 
ensemble. 
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— Oui, je VOUS le promets ! 

— Pourquoi pas à sept heures? demanda la reine. 

— Eh bien, oui, à sept heures, répondit le roi. Adieu ! 
Et il prononça ces mots avec un tel accent de Pâme, un 

tel déchirement du cœur, que les sanglots redoublèrent 
et que madame Royale tomba évanouie aux pieds du roi. 

Cléry la releva et aida madame Elisabeth à la secourir. 

Le roi n'eut pas la force d'en supporter davantage. 

— Adieu! adieu! s'écria -t-il. 
Et il rentra dans sa chambre. 

Nous avons vu qu'il donna l'ordre aux gardes de ne 
point laisser pénétrer le lendemain sa famille jusqu'à 
lui, malgré la promesse qu'il lui avait faite. 

Les princesses rentrèrent chez elles. Gléry voulait con- 
tinuer de secourir madame Royale, les municipaux l'ar- 
rêtèrent à la seconde marche de l'escalier; mais, quoi- 
que les deux portes fussent fermées, longtemps, bien 
avant encore dans la nuit, on continua d'entendre les 
cris de cette épouse, de cette fille et de cette sœur. 

misérable Commune, qui, d'un coupable, fît un 
martyr ! 

Une demi-heure après, le roi sortit de son cabinet et 
rentra dans la salle à manger. 

Gléry lui servit son souper; il mangea peu, mais de bon 
appétit. 

Étrange maladie de cette race de Bourbons, chez la- 
quelle la vie matérielle est le premier besoin ! 

Son souper achevé, le roi rentra dans sa tourelle; un 
instant après, M. de Firmonl en sortit et pria les com- 
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missairos de le conduire à la salle du conseil; le but de 
cette demande était d'obtenir les ornements d'église à 
Taide desquels il pouvait dire la messe le lendemain. 

G^était une grave demande, dans une pareille époque. 
Aussi est-ce à grand'peine qu'elle fut accordée : cependant 
elle le fut; on envoya chercher les ornements à Téglise des 
Gapucins-du-Marais, près de l'hôtel Soubise; puis, riche de 
celte promesse, qui apportait une dernière consolation au 
roi, M. de Firmont rentra dans la tourelle, où jusqu'à mi- 
nuit et demi, il demeura avec le royal condamné. 

Alors, Gléry déshabilla le roi, et, comme il s'apprêtait à 
lui rouler les cheveux : 

— Oh! dit Louis, ce n*est pas la peine. 

11 se coucha donc à Tinstant; puis, comme Gléry tirait les 
rideaux : 

— Gléry, lui, dit-il, vous m'éveillerez à cinq heures. 
Ginq minutes après, il dormait d|un sommeil profond. 

Le sommeil, comme la nourriture, était un de ses besoins 
absolus. 

M. de Firmont, que le roi avait invité à prendre quelque 
repos, se jeta sur le lit de Gléry, où certes il dormit moins 
bien que celui qu'il venait de préparer à la mort, et qui, 
en dormant, s'essayait à mourir. 

Gléry était resté sur une chaise de la chambre du roi, 
priant Dieu de lui conserver sa force et son courage; il en- 
tendit sonner cinq heures : les heures vont vite quand la 
mort les pousse; il alluma le feu, et, au bruii qu'il lit, le 
roi s'éveilla, et, tirant son rideau : 

— Ginq heures sont-elles sonnées? demanda-t-ii. 
m. 7 
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— ■ Sire, répoudil Gléry, elles le sont à plusieurs horloges, 
mais pas à la pendule. 

Réponse merveilleuse de sentiment : le fidèle serviteur 
volait à réternitc quelques minutes pour les donner au 
temps. 

Puis, le feu allumé, il s'approcha du lit. 

— J'ai bien dormi, dit le roi; j'en avais besoin, la jour* 
née d'hier m'avait fatigué. Où est M. de Firmoht? 

— Sur mon lit, répondit Cléry. 

— Et vous, demanda le toi^ où avëî VOUS pâtësé la nuit? 

— Sur cette chaise. 

— J'en suis fâché. 

— Ah! sire, puis-j^ penser à moi en ce moment? 

Le roi lui donna une de ses mains, que Gléry baisa en 
pleurant. 

Puis il commença d'habiller le roi, et le coiffa; pendant 
sa toilette, le roi tira de sa montre un cachet, le mit dans 
la poche de sa veste, déposa sa montre sur la cheminée, 
puis, lirant de son doigt un anneau qu'il regarda long- 
temps, il le mit dans la même poche où était le cachet; 
après quoi, il changea de chemise, mit une veste blanche 
qu'il avait la veille et se fit passer son habit, enfin il tira 
des poches de son porKîfeuille sa lorgnette, sa boite à ta- 
bac, et quelques autres objets qu'il déposa avec sa bourse 
sur la cheminée, tout cela en silence, car les municipaux 
le regardaient et {'écoutaient. 

Alors, le roi ordonna à Gléry d'avertir M. de Firmout qu'il 
était prêt. 
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M. de Eiimont élait déjà deLout; il suivit le roi duos 
son cabinet. 

Et, pendant ce temps, Ciéry plaçait une commode au 
milieu de la chambre et la préparait pour en faire un autel; 
à deux heures du matin, on avait apporté tout ce qui était 
nécessaire au saint sacrifice. Gléry porta les vases et les or- 
nements d'église dans sa chambre, et, lorsque tout fut dis- 
posé, il alla prévenir le roi. 

— Pouvez-vous servir la messe? lui demanda Louis. 

— Oui, répondit Gléry; mais je ne sais pas les réponses 
par cœur. 

Le roi tenait un livre à la main, il l'ouvrit, y chercha 
Toflice de la messe et remit le livre à Gléry. 

Puis il prit un autre livre. 

Pendant ce temps, M. de Firmont s'habillait. 

Gléry avait placé devant l'autel un fauteuil, et mis un 
grand coussin à terre pour le roi. 

Le roi lui fit ôter le coussin et alla lui-môme dans , son 
cabinet en chercher un autre plus petit, dont il seservait 
habituellement pour dire ses prières. 

bès que M. de Firmont fut entré, revêtu de ses saints 
habits, les municipaux se retirèrent dans l'antichambre, 
Gléry ferma un des battants de la porte, et la messe com- 
mença. 

11 était six heures. 

Pendant toute la cérémoaie, le plus profond silence ré- 
gna, et le roi entendit la messe avec le plus profond re- 
cueillement. 

Puis il communia et passa dans le cabinet. 
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Pendant ce temps, M. de Firmont passa lui-môme chez 
Cléry pour se dévêtir de ses habits sacerdotaux. 

Gléry, voyant le roi seul, profita de ce moment pour en- 
trer dans le cabinet. Le roi lui prit les deux mains, et, 
avec un profond attendrissement : 

— Gléry, je suis content de vos soins. 

— Oh! sire, s'écria Gléry en se précipitante ses pieds, 
que ne puis-je par ma mort désarmer vos bourreaux, et 
conserver une vie si précieuse aux bons Français! Espé- 
rez, sire! espérez! 

— Que veux-tu que j'espère, mon pauvre Gléry? 

— Ils n'oseront vous frapper. 

— Oh! dit le roi, la mort ne m'éfifraye pas; mais vous, 
ne vous exposez pas, je vous prie. Je vais demander que 
vous restiez près de mon fils; donnez-lui tous vos soins 
dans cet affreux séjour; dites-lui bien toutes les peines 
que j'éprouve des malheurs qu'il ressent. Un jour peu- 
être, il pourra récompenser votre zèle! 

— mon maître! ô mon roi! s'écria Gléry, si le dévoue- 
ment le plus absolu, si mon zèie et mes soins ont pu 
vous être agréables, la seule récompense que je désire de 
Votre Majesté, c'est de recevoir sa bénédiction ! Ne la refu- 
sez pas, sire, au dernier des Français resté près de vous ! 
/ Le roi étendit les mains, donna sa bénédiction à Gléry, 
le releva et le serra contre son cœur. 

Puis, le repoussant : 

— Rentrez, rentrez! dit-il; vous jouez votre vie à ce que 
vous faites. 

Puis, le rappelant ; 
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— Tenez, dit-il, voici une lettre que Pétion m'a écrite 
lors de votre entrée au Temple; elle pourra vous être utile 
pour rester ici. 

Gléry s'empara une seconde fois de la main du roi, la 
baisa et sortit. 

— Adieu ! lui cria le roi; encore une fois, adieu!... 

A sept heures, le roi sortit de la tourelle, appela Gléry, 
et, le tirant dans l'embrasure d'une fenêtre : 

— Gléry, lui dit-il, vous remettrez ce cachet à mon fils, 
cet anneau à la reine. Dites-lui que je la quitte avec douleur. 
Ce petit paquet renferme des cheveux de toute ma famille; 
.vous le lui remettrez aussi. Dites à la reine, à mes chers 

enfants, à ma sœur, que je leur avais promis de les voir 
ce matin, mais que j'ai voulu leur épargner la douleur 
d'une séparation si cruelle. Hélas! combien il m'en coûte 
de partir sans recevoir leurs^erniers embrassements. 

Il essuya quelques larmes; puis, avec l'accent de la plus 
profonde douleur : 

— Je vous charge, s'écria- t-il, de leur faire mes adieux. 
Le roi rentra dans son cabinet. 

Alors, une vive discussion s'éleva entre les municipaux : 
les uns voulaient enlever à Gléry les objets que le roi ve- 
nait de lui remettre, les autres proposaient de l'eiT laisser 

« 

dépositaire. Ge dernier avis prévalut. 

La discussion avait à peine pris terme, que le roi passa 
la tête hors de son cabinet. 

— Gléry, dit-il, demandez si je puis avoir des ciseaux. 
Et il rentra. 
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— Messieurs, dit Clôry se tournant vers les municipaux, 
vous entendez ; puis-je avoir des ciseaux pour le roi? 

— Savez-vous ce qu'il en veut faire? 

— Non. 

— II faut le savoir. 

Clôry alla frapper à la porte de la tourelle. 

Le roi sortit. 

-^ Vous avez désiré des ciseaux, demanda un nHinicipal 
qui avait suivi Gléry ; il faut savoir ce que vous en voulez 
faire. 

— C'est, répondit le roi, pour que Ciéry me coupe les 
cheveux. 

le municipal descendit au conseil, qui délibéra une de-. 
mi-heure et refuiBçt. 

Le roi poussa un soupir. Cette longue torture dépaasait 
non-seulapent leg force? de l'homme, mais epcori» 1^ rési- 
gnation du chrétien. • 

— Je n'aurais pas n^éme touché Içs ciseauf , nfopsieur, 
dit le roi. Cléry m'eût coupé les cheveux en votre présence. 
Voy^z encore, je vou3 prie, monsieur, si, suf cette an- 
nonce, le conseil persistera dans sa décision, 

Alors, on prévint Gléry qu'il eût à se préparera suivre 
le roi pour le déshabiller sur Téchafaud. Cléry, atterré d'a- 
bord, commençait à se remettre, lorsqu'un autre muiûci- 
pal lui dit : 

— C'est inutile de te préparer, tu ne sortiras pas ; le 
bourreau, c'est assez pour Gapet. 
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LUI 



On bat la générale à cinq heures du matin. -^ « Vous venez me 
chercher?» — Le testament. — « A ma femme! •— Le çpncierge 
Mathey, —La voiture et les gendarmes.— Ordre de Ja Commune* 
— L'angle des rues. — Gris de grâce sans éoho. — Batz, Devaux 
et leurs amis. — Leur vaine tentative. — Dispositions de la place 
de la Révolution. -^ L'échafatid et les piques. ; — La fou)e im- 
mense. — Louis recommande M. de Firmont aux gendarmes. — 
Derniers outrages. — Lutte dû roi — Les marches glissantes. — 
€ Taisez-voust » — Dernières paroles. — La tô te montrée an peu- 
ple. — La manne d'of^ier. — Commotion. — Lettre à la Convenu 
tion. — Voici du sang du tyrap. — Terrible imprécation. =— Les 
habits de deuil. — Le cachet. — Réflexions. 



Depuis cinq heures du matin, la générale battait; les pa- 
vés de la grande cité tremblaient sous le bondissemeut 
des canons et sous le trépignement. des chevaux. 

A neuf heures, le bruit répandu sur plusieurs quartiers 
de la vijle se concentra vers le Temple. Les portes s'ou- 
vrirent avec fracas; Santerre, accompagné de sept ou huit 
munipaux, entra dans la cour à la tête de dix gendarmes, 
qu'il plaça sur deux rangs. 

A ce bruit, le roi sortit de son cabinet et se trouva en 
face de San terre. 

— Vous venez me chercher? dit-il. 

— Oui. 

— Je vous demande une minute. 

Le roi rentra dans son cabinet, et effectivement, au bout 
d'une minute, il en sortit. 
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Son confesseur le suivait. Le roi tenait à la main son 
testament, et, s'adressant à un municipal, nommé Jacques 
Roux, ancien prôtre assermenté : 

— Monsieur, lui dit-il, je vous prie de remettre ce papier 
à la reine. 

Puis, se 'reprenant, avec une dignité mêlée de larmes : 

— Amafemmef 

— Cela ne me regarde pas, répondit le prôtre. Je suis ici 
pour une seule chose : pour vous conduire à Téchafaud. 

Alors, le roi, s'adressant à un municipal nommé Go- 
beau : 

— Remettez, je vous prie, dit-il, ce papier à ma femme. 
Vous pouvez en prendre lecture ; il y a des dispositions 
que je désire que la Commune connaisse. 

Cléry était derrière le roi, près de la cheminée. 
Le roi le chercha des yeux, et, Payant trouvé au mo-. 
ment où celui-ci s'avançait pour lui donner sa redingote : 

— Merci, lui dit-il, je n*en ai pas besoin; donnez-moi 
seulement mon chapeau. 

Cléry le lui tendit. La main du roi rencontra celle du 
valet de chambre, Tégalité de la mort joignit ces deux 
mains dans une dernière, dans une suprême, dans une 
douloureuse étreinte. 

Alors, s'adressant aux municipaux : 

— Messieurs, dit le roi, je désirerais que Cléry restât près 
de mon fils, qui est accoutumé à ses soins, et j'espère que 
la Commune accueillera cette demande. 

Puis, se tournant vers Santerre, et le regardant en face : 

— Parlons! dit-il. 
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Louis descendit l'escalier avec une dignité qui ne lui 
était pas habituelle, mais que donne à tout homme rap- 
proche du moment où il connaîtra ce grand mystère qu'on 
appelle la mort. Santerre et ses municipaux semblaient le 
suivre et non le conduire. 

Au bas de l'escalier, il rencontra le concierge. La veille, 
le concierge, au moment où le roi s'approchait de la chemi- 
née pour se chauffer, s'était insolemment placé devant 
lui, et le roi, chose rare chez lui, s'était laissé emporter à 
un mouvement de violence. 

En se trouvant en face de cet homme, Louis se rappela 
celle scène de la veille. 

Alors, il s'approcha de lui, et, avec toute l'humilité d'un 
chrétien : 

— Mon ami, dit-il, j*ai eu un peu de vivacité hier envers 
vous ; je vous prie de me pardonner. 

Mathey non-seulement ne répondit point, mais encore 
tourna le dos au roi, qui demandait un pardon, lorsque 
c'eût été à lui de pardonner. 

Le roi était en habit brun, en culotte noire, en bas 
blancs et en gilet de molleton; il monta dans une voiture; 
cette voiture était verte et l'attendait à l'entrée de la se- 
conde cour. 

Deux gendarmes attendaient à la portière : Pua d'eux 
monta le premier et s'assit devant, le roi monta ensuite et 
fit asseoir son confesseur près de lui à gauche; l'autre 
gendarme monta le dernier, s'assit près de son compa- 
gnon et ferma Ja portière. 

Ces deux gendarmes étaient, l'un un lieutonant, et 

7, 
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l'autre un maréchal des logis de gendarmerie; le lieutenant 
s'appelait Leblanc. 

La voiture roula. 

Le roi lisait les prières des agonisants et les psaumes 
de David. 

Paris semblait désert; un ordre de la Commune avait 
interdit à tout citoyen qui ne faisait point partie de la 
milice armée, de traverser les rues qui débouchaient sur 
le boulevard, ou de se montrer aux fenêtres sur le passage 
du cortège. Aussi, sous ce ciel bas et brumeux, au milieu 
de cette atmosphère sombre où fourmillaient les piques, 
n'entendait-on d'autre bruit que les roulements de soixante 
tambours, le piétinement des chevaux et la marche des 
fédérés. 

De temps en temps, à l'angle d'une rue, on voyait briller 
comme une étincelle : c'était la lance d'un canonnier qui 
,se tenait mèche allumée près de sa pièce. 

Ce bruit qui se faisait autour du roi l'empêchait de re- 
cevoir les exhortations de son confesseur; mais le prêtre 
priait auprès de lui, et priait pour lui. 

Le roi, aussi, priait incessamment pour lui-même ; il 
était calme, sinon héroïque; il marchait à la mort, sinon 
la tête haute, comme un chevalier, du moins les mains 
jointes comme un chrétien. 

Peu de cris s'élevèrent sur son passage ; quelques cris 
de grâce au sortir du Temple : ces cris moururent sans 
écho. 

Arrivé en cet endroit du boulevard situé entre la rue 
Saint^Martin et la rue Saint-Denis, en face de la rue Beau*» 
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regard, une espèce de tumulte fit faire halte au cortège et 
lever la tête au roi. Dix ou douze jeunes gens, — hélas! 
voilà tout ce qui se présenta de trois raille qui s'étaient 
engagés! — dix ou douze jeunes gens, conduits par le ba- 
ron de Batz et par son secrétaire De vaux, venaient de 
rompre la haie et se précipitaient vers la voiture en 
criant: 
— A nous, ceux qui veulent sauver le roi! 

Mais ce cri de provocation mojirut sans écho, comme 
était mort le cfi de grâce. 

Repousses par la gendarmerie, lea conspirateurs se per- 
dirent dans les rues voisines; deux ou trois furent pris et 
exécuté? plus tard, 

Lp funèbre cortège reprif sa marche, un ipstapl; su&pçH" 
due, »ang que rjep troubla!; dayantag© Ip sltepcQ çt rim- 
mobilité du peuple; h l'endroit pi^ e^t aujourd'hui la 
Madelei«|8^ et au mpineut pjême où le roi, iregardapi de* 
vai)t Ipi, pouvait vpir la machine fa^al^» un rayon àp 
pâle goleil d'hiver glissa à travers les uuagps, pu plutôt 
s'infiltra dans la brume, dorant l'ép^afandt ^^^ PiQU!^^, 
et jces piijlieirij dp téiies, pavé njoqvaut qiji s'éfandait de 
tou? côté3 au#3i loin que la vue pouvait aUeiP^ri^. 

Il était dix heures cinq minutes du matio. 

Tout était prôl, on n^attendait plus que le patient. 

Sous les colonnes de la Marine étaient les commissaires 
de la Commune, placés là pour dresser procès-verbal de 
l'exécution ; autour deTéchafaud, on avait fait une grande 
place vide, bordée de canons ; au delà de cette place vide. 
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des troupes ; au delà de ces troupes, comme nous avons 
dit, les spectateurs. 

Les spectateurs étaient donc très-éloignés, à la portée 
de la voix à peine. 

La voiture s'arrêta au pied de l'échafaud, et il sembla 
que cette voiture, en s^arrêtant, pesait d'une partie de son 
poids sur la poitrine de chacun ; le trajet avait duré deux 
heures. 

La guillotine était placée juste en face de la grande 
allée des Tuileries, de manière à ce que, de la plate-forme 
de Péchafaud, le condamné pût voir le palais qu'il avait 
habité. 

C'était Jà, sur le parapet, sur les terrasses, sur les toits 
des maisoA3, sur les arbres noirs et dépouillés de feuilles, 
que, dès le jour, s'étaient rassemblés tous ces curieux qui 
faisaient le reste de Paris désert. Comme, à un coup reçu 
au cœur, le saDg par toutes les artères semble se précipiter 
vers le cœur, de même par toutes les artères aboutissant à 
la place de la Révolution, toute la population parisienne 
émue s'était précipitée. 

En sentant la voiture s'arrêter, le roi leva la tête ou 
plutôt abaissa sur ses genoux ses mains et son livre; puis, 
s^adressant à son confesseur : 

— Je crois, dit-il, que nous voilà arrivé». 

M. de Firmont répondit par un simple signe de tête. 

Un des trois fils de Samson, bourreau de Paris, ouvrit 
la portière; mais le roi la referma, et, d'un ton d'autorité, 
d'un ton presque royal, plaçant en signe de protection 
dernière sa main sur les genoux de son confesseur : 
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— Messieurs, dit-il aux gendarmes, je vous recommande 
monsieur que voilà; ayez soin qu^après ma mort, il ne lui 
soit fait aucune insuite. 

Personne ne répondit; le roi voulut insister, mais la 
portière se rouvrit sous la main de Texécuteur. 

— Oui , oui, répondit celui-ci, sois tranquille ; nous en 
aurons soin, laisse-nous faire. 

Le roi descendit ; à Tinstant même, il fut entouré par 
les aides de l'exécuteur; mais il les repoussa, ôta lui- 
môme son habit, détacha sa cravate et resta couvert de 
son gilet de molleton blanc. 

Restait à couper les cheveux et à lier les mains. 

Laquelle se révolta à ces derniers outrages, de la di- 
gnité royale ou de la faiblesse humaine? Dieu seul le sait. 
Mais, lorsque Louis sentit que les exécuteurs lui touchaient 
les mains, il se débattit violemment. 

— Non! non! cria-t-il, faites votre métier, mais ne me 
liez pas les mains; non, je ne me laisserai pas lier les 
mains. 

Uue lutte allait s'élever au pied de l'échafaud; lutte 
dans laquelle la force de Thomme et la dignité du roi eus- 
sent succombé, quand le confesseur intervint. 

— Sire, dit-il, subissez ce dernier outrage; c'est une 
ressemblance de plus entre vous et ce Dieu qui va être 
votre récompense. 

Alors, tendant de lui-même ses deux mains aux exécu^ 
teurs: 

— Faites ce que vous voudrez, dit-il ; je boirai le calice 
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jusqu^à la lie; et ses mains furent liées, non pas avec une 
corde, mais avec un mouchoir. 

Les marches de Téchafaud étaient roides, hautes et 
glissantes : il les monta soutenu par le bras du prêtre. 
Pendant ce trajet» il y eut afTaissemcnt physique ; mais 
cette faiblesse ne dura qu'un instant. Arrivé sur la der- 
nière marche, le cœur se relaya et la tête avpc lui; j^lors, 
il échappa pour ainsi dire à 3Qn confesseur, e^, le visage 
rouge, la voix brève, il courut vers le côté gî^uche de Vp- 
chafaud, regardant encore plus qu'il Q'écoutait si lei} 
tambours allaient continuer de b^ftre. 

l^uis, d'une voix terrible, d'une vpj?: ^ftUS laquelle 
Thomme qui va mourir piet ses dernières forcQP, U teur 
cria: 

— Taisez-vous l 

Et, voyant que, malgré cet ordre, ils contipuaient : 

— Oh! s'écria-t-il, je suis perdu! 

Et cependant on s'impatientait; il y avait non pas diver- 
sion, mais relard dans le spectacle ; quelques voix crièrent 
aux bourreaux : 

— Allons, dépéchez- vous donc ! 

Les bourreaux se jetèrent sur le roi et lui mirent les 
sangles; pendant cette suprême opération, il cria: 

— Je meurs innocent; je pardonne à mes ennemis; je 
désire que mon sang soit utile aux Français et qu'il 
apaise la colère de Dieu. 

Ce furent ses dernières paroles; une seule voix, celle, 
du prétrerépondit. 

— Fils de saint Louis/ montez au ciel! dit-il. 
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La bascule joua, le couteau glissa daus la rainure, et la 
tête que la couronne avait blessée le jour de son sacre 
tomba dans le panier fatal. 

Le bourreau Ty poursuivit, la saisit par les cheveux et 
la montra au peuple. 

Aipsi ujQUjrpt Louis XVI, le 21 imyi^T 1793, à dix heu- 
res dix minutes du matin, h )'4ge de trente-nepf aps cipq 
moii? et trpia jours; après avoir régné dfx-hujj; aps et être 
resté prisonnier cinq mois et huit jours, ^a Convention 
n-î^vait été qpe ?Qn juge; la Compijune fut spp tprtureur et 
sou bqprrefu;, 

Quoi qu'qp ^jenf dit les journaliste^ réypJutjonp^ires, 
peu de cri^ dp « Viye la Jlépublique! » se fi^ept entendre; 
rép[)ptjonjétai|igr?tpde, pfofopde; c'étfijtpjus qv^']in homme 
qp'op déc^pjtait, c'était up pripcipe; c'était plps qu'une 
existence qu'on éteignait, c'étaient huit sièpje^ de paonar- 
chie qu'on faisait rentrer au néant. 

Les restes du roi furent enfermé? dans une manne d-o- 
sier préparée à cet etîet sur l'échafaud, et qu'il put voir 
en y montant; puis ils furent conduits dans une charrette, 
au cimetière de la Madeleine et placés dans une fosse en- 
tre deux lits de chaux vive. On y étabUt une garde pen- 
dant deux jourf. 

Il y eut dans Paris une vive commotion, un terrible 
mouvement de douleur. Un ancien militaire, décoré de la 
croix de Saint-Louis, mourut de douleur en apprenant 
l'exécution du roi; une femme se jeta à la Seine; un li- 
braire, autrefois attaché aux Menus-Plaisirs, devint fou ; 
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enfifl, un perruquier de la rue CuUure-Saiale-Catherine 
se coupa la gorge avec son rasoi^ 

Le lendemain, à Touverture de la séance, la Convention 
reçut une lettre qu'elle ouvrit et lut. 

Un homme demandait qu'on lui donnât le corps du roi, 
afin qu'il le fit ensevelir près de ce qu'il avait de plus sa- 
cré, près du corps de son père. 

La lettre était bravement signée, et portait l'adresse de 
celui qui Pavait écrite. 

D'un autre côté, une sorte de rage se manifesta^autour 
de l'échafaud ; beaucoup de spectateurs, citoyens, fédérés, 
soldats, s'élancèrent vers l'échafaud et trempèrent leurs 
mouchoirs dans le sang; des officiers du bataillon de Mar- 
seille mirent ce mouchoir ensanglanté à la pointe de leur 
épée, et parcoururent les rues, faisant flotter le funèbre 
étendard et criant : 

— Voici du saog du tyran ! 

Quelque chose de plus terrible encore se passa; un 
homme trempa dans ce sang, non pas son mouchoir, mais 
son bras, et, en amassant dans sa main tout ce qu'elle en 
pouvait contenir, il aspergea ce sang sur la tète des spec- 
tateurs en disant : 

— Frères, on nous a menacés que Je sang de Louis Ca- 
pet retomberait sur. nos têtes : eh bien, qu'il y retombe I 
Républicains, le sang d'un roi porte bonheur. - 

Maintenant, rétablissons un fait, rectifions une grande 
erreur. Ce ne fut point San terre qui ordonna le fameux 
roulement de tambour, ce fur... 

Pourquoi dirions-nous qui ce fui?... La tête du roi tomba 



LE DRAME DE QUATRE-VINGT-TREIZE i25 

pendant ce roulement, laissant une immense problème à 
résoudre à l'avenir, voilà tout. 

Le matin, la reine avait demandé à descendre comme 
il était convenu ; mais on sait Tordre qu'avait donné le 
roi, celui-là fut ponctuellement. exécuté. 

Alors, la pauvre reine déjà à moitié veuve écoula; elle 
entendit tout, vociférations du peuple, roulements des 
tambours, départ de la voiture; elle recommanda à ses en- 
fants, à qui Dieu enlevait leur père, et qui se pressaient 
contre elle, qui devait bientôt leur être enlevée, d'imiter 
le courage de leur père et de ne point tirer vengeance de 
sa mort Elle ne déjeuna point; mais, la faiblesse triom- 
phant, elle fut obligée de prendre quelque nourriture à 
une heure. 

Dans la journée, elle apprit le supplice avec tous ses 
détails ; elle écouta tristement, dignement, et, quand le ré- 
cit fut fini, elle demanda des habits de deuil pour elle et 
ses enfants. 

La Commune daigna les leur accorder. 

On se rappelle que le roi avait donné un cachet pour 
élre remis à son fils ; ce cachet avait paru suspect à la 
Commune, et, en effet, sa forme était peu ordinaire; il était 
visible qu'il contenait trois parties; chaque partie offrait 
une face particulière: Tune, son chiffre ; l'autre, la tôte d'un 
enfant casqué; la troisième, celle à laquelle Louis atta- 
chait sans doute le plus d'importance, Vécu de France, 
c'est-à-dire le symbole de la royauté. 

La Commune confisqua ce cachet. 

Louis fut bien nialhoureux au ToTnple, en proie qu'il 
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était à cette incessante torture de la Commune; mais, en 
récompense, Dieu lui fit une grande grâce: dans Marie-An- 
toinette, la reine orgueilleuse certainement, Fépouse 
égarée peut-être, il retrouva la femme et la mère; tous 
ces grands événements, en courbant la tête de la fille de 
Marie-Thérèse, avaient sans doute refoulé les bons senti- 
ments vers le cœur. Le roi comprit au Temple, entre Ta- 
mour de ses enfants qui ne l'avait jamais quitté, et Pa- 
mour de sa femme qui lui était rendu, quelques-unes de 
ces joies particulières qui si rarement desserrent le cœur 
des rois. 

Sans doute, il aura beaucoup été remis à la pauvre 
femme qui, s'étant éloignée de son mari dans le bonheur, 
s'en rapprocha ainsi dans Tadversité. 

Et ce retour de la reine s'explique, quoique les choses 
de sentiment n'aient pas besoin d'être expliquées. Sur le 
trône, au pouvoir, dans la prospérité, que voyait la reine 
en regardant le roi? Un homme de visage et de tournure 
vulgaires, adonné à des amusements grossiers à son point 
de vue, faisant de la serrurerie, de la mécanique, de la 
géographie, rognant sur ses mois, discutant sur ses plai- 
sirs, ne s^emportant jamais, grognant presque toujours; 
mais, de grandes vues politiques, de ces vues à la Marie- 
Thérèse ou à la Louis XIV, point. Tout cela était bien peu 
de chose pour la reine jeune et romanesque, qui voyait, 
comme disait M. de Brissac, deux cent mille amoureux 
autour d'elle, et', parmi ces amoureux, des hommes comme 
Dillon, comme Goigny, comme Vaudreuil, comme Fersen! 

Mais, au temps du malheur, tout changea. Sous le jour 
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pâle de la captivité, resserré dans les murs du Temple, 
réduit à un seul serviteur pour tout courtisan, à sa seule 
famille pour toute affection, Louis XVI lui apparut tel 
qu'il était, c'est-à-dire, bon homme, bon père, bon mari, 
ne demand.mt qu'à aimer et à être aimé ; alors, sa séche- 
resse disparut, son cœur s'amollit; ce que n*avait pu faire 
i'anréole du roi fut fait par l'auréole du martyr. 

Pour la première fois au Temple, sur le point de le 
quitter pour toujours. Ma rie- Antoinette aima le roi. 

Ce fut là cette grande consolation que la Providence 
donna au prisonnier, et que la Commune comprit si bien, 
que, sans nécessité aucune, et pour ajouter seulement 
une torture aux autres tortures, elle les sépara. 

Puis, vers la fin, de Pamour, la reine passa presque à 
Padmiration. 

Au voyage de Varennes, au 10 août, elle avait vu, elle 
avait cru même, le roi sans courage. 

C'est que, pour cette femme jeune et telle, élevée au 
milieu des chevaliers du saint-empîre allemand, le cou- 
rage copsiçtajt dan? Pépée tirée ap combat^ dans le regard 
brillant au milieu du feu, dan? le coursier poussé par 
son maître à travers les bataillons et les mêlées, et que 
Lppjs XVI était le dernier des bpninie? chez Jequel il fallait 
chercher cette espèce de courage. 

Mais, au Temple, en face d'un danger bien autrement 
réel que celui dont nous venons de parler, en face d'une 
mort bien autrement sombre et douloureuse que la mort 
affrontée par le héros, elle vit cet homme vulgaire se poé- 
tiser peu à peu par sa bonté, sa patience, sa résignation ; 
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puis, quand les jours véritablement sombres arrivèrent, 
quand les heures qui menaient à la séparrtion éternelle 
sonnèrent, elle vit tout à coup le chrétien dépouiller l'en- 
veloppe de Phomme, se transfigurer dans sa passion, et 
calme monter^ à travers les éclairs et la foudre, au Golgo- 
tha politique qui lui était réservé. 

C'est ce qui fit qu'à la dernière entrevue, c'était cette 
reine courageuse qui pleurait, ce fut ce roi faible qui la 
consola. 

Puis, Dieu lui faisant encore une grâce, elle aussi devait 
avoir son expiation sanglante ; elle aussi, rejetant les ha- 
bits mondains de la femme et les orgueilleux vêtements 
de la reine, , devait être ensevelie dans le linceul imma- 
culé des martyrs. 

LIV 

La famille royale. — La torche et Tétoile. — Le livre de prières. 

— Chaque seconde est une doaleur. — La reine demande Gléry. 

— Elle est refusée. — Quinze chemises. — Cléry rendu à la li- 
berté. — Douleur de la reine^ — Surveillance plus sévère. — 
Cbaumette. — Vol du paquet scellé. — Lt chevalier de Ronge- 
ville. — Son serment inutile. — Arrêté de la Commune du 
!•' avril 93. — Tison et Pache. — Turgy dénoncé. — Visites 
nocturnes. — Le cordonnier Wolf. — Maladie du jeune prince.— 
Le médecin des prisons Thierry. — La femme Tison devient fblle. 

— Le bouillon. — Séparation violente de la reine et de son fils. 

— Il est remis à Simon. — Cruautés de cet homme. — Noble ré- 
ponse du dauphin. 

Suivons donc la famille royale jusqu'à la mort de Marie- 
Antoinette, de madame Elisabeth et du dauphin, jusqu'à 
la mise en liberté de madame Royale. C'est un des privi- 
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léges des hautes infortunes, d'attirer à elles les regards de 
rhistorien, de les absorber dans la contemplation de leur 
douleur, au détriment des douleurs privées. Sans doute 
une vie qui s'éteint est toujours aussi précieuse à celai 
qui la perd, et à ceux qui la pleurent, soit que cette vie 
s'éteigne sous la pourpre, soit qu'elle s'éteigne sous le 
cbaume; mais il en est de ceci comme d'uoe torcbe qui 
meurt sur la terre ou d'une étoile qui file au ciel; les re- 
gards sont pour l'étoile, la curiosité, la sympathie, la pi- 
tié même sont pour ce qui tombe de haut. 

Revenons donc sur cette journée terrible, et disons 
comment Tavait passée la reine. 

La veille, en revenant de cbez le roi, elle avait eu à peine 
la force de se déshabiller, et de coucher le dauphin; quant 
à elle, elle s'était jetée toute vêtue sur son lit, où madame 
Elisabeth et madame Royale l'entendirent toute la nuit 
trembler de douleur. 

Â six heures un quart, la porte des prisonnières s'ou- 
vrit; elles s'attendaient à voir le roi, et crurent qu'on les 
venait chercher : on venait seulement demander un livre 
de prières pour dire la messe. 

La porte se referma sans que la reine sût qu'elle ne re- 
verrait plus son mari; madame Elisabeth, son frère, et les 
deux enfants, leur père. Us attendirent ainsi jusqu'à huit 
heures, tremblant d'espérance à chaque bruit. Enfin huit 
heures sonnèrent : nous avons dit ce qui s'était passé. 

Pour le condamné, la douleur ne fut que d'une seconde; 
pour cette femme, pour cette sœur et pour ces enfants, 
qui ne savaient pas à quelle heure avait lieu l'exécution, 



130 LE DRAME 1)E UU AT11E-Y1NGT-TREI2E 

cliaque seconde fut \ine douleur. CoiiibieQ de fois chacun 
d'eux, pendant ces deux heurcSj ne dut-il pas porter sa 
lùain à son cou^ comme s'il sentait sur ses vertèbres bri- 
sées le froid glacial de Tacier. 

Enfin, vers midi, la reine n'y put tenir, et, quelque ré- 
pugnance qu'elle eût à rien demander à ses gardiens, elle 
demanda à voir Cléry. On lui avait dit que Cléry était 
resté avec le roi jusqu'à ses derniers moments, et elle es- 
pérait que le roi avait chargé Cléry de quelque commis- 
sion pour elle. En effet, on se le rappelle, le roi avait donné 
à Cléry son anneau de mahuge en disant qu'il ne s'en sé- 
parerait qu'avec là vie. La vufe de Cléry était désirée par 
tout le monde; dans l'état nerveux où était la reine, une 
secousse qui arrivât à lui faire jaillir des yeux les larmes 
qui noyaient son cœur, la sauvaient d'un étouffemeut^ 

La demande fut refusée, on ne daigna pas même y ré- 
pondre; la même lettre réclamait des habits de deuil, les 
habits de deuil furent accordés, comme nous Tavons dit. 

Voici le texte de la réponse. 

Séance du 23 janvier 179â. 

« Le conseil général entend la lecture d'un arrêté de la 
commission du Temple, sur deux demandes faites par An- 
toinette. 

» LapremiôrCj d'un habillement très-simple pour elle, sa 
sœur et ses enfants. 

» Le conseil arrête qu'il sera fait droit à cette demande. » 

Quelque tempiâ après la reine demadda des chemisés 
pour son fils. 
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Cette fois, la demande sans doule était exorbitante, car 
on tarda huit jours à répondre. 

Séariôe du 7 féi)Her 1793. 

« Le conseil enteiid la lecture d'un arrêté de la com- 
mission du Temple, sur la demande de Marie-Antoînette 
pour avoir quinze chemises pour son (ils. 
» Le conseil général accorde cette demande. » 
L'exécution du roi accomplie, tout le monde au Temple 

croyait qu'où alldit renvoyer la reine et ses enfatits; Gléry 
était sorii sur ce l'apport } 

« Le confeeil, considérant qu'il n'y a plus de raisons 
pouf retenir plus longtemps le citoyen Cléry, qui n'a été 
arrêté qde par refl*et d'une mesure générale; considérant, 
en outré, qtie le citoyen Cléry n'a conservé entre ses mains 
aucun dépôt qui puisse le rendre suspect, et qu'il a toujours 
rempli iîes fonctions auprès de Louis Capetavec une scru- 
puleuse Gdélité à la République, et n'a même pas réclamé 
ni reçu le dou que lui a fait Capet en récompense de s(S 
services, arrête que le comité de sûreté générale de la Col» 
veution sera invité à rendre la liberté au citoyen Cléry. » 

La reine et ses enfants avaient donc obtenu un peu plus 
de liberté; mais, nous Tavons dit, la douleur avait fait de 
la reine une autre femme, et, le roi mort, peu lui impor- 
tait de vivre ou de mourir, d'être libre ou prisonnière. 

Quelquefois elle regardait ses enfants Mvec une pitié qui 
les faisait tressaillir ; aussi cette douleur et cet abattement 
se communiquèrent-ils à madame Royale, qui, moins forte 
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que sa môre, tomba malade; on obtint alors que MM. Bru- 
nier et Lacaze, anciens médecins de la cour, entrassent 
pour soigner la jeune princesse; la reine ne voulut rien 
faire de ce qu'ils lui ordonnèrent, mais elle ne put empê- 
cher que leur vue ne lui donnât quelque distraction, 
ainsi que celle des personnes qui lui apportaient les habits 
do deuil de ses enfants : tristes distractions qui lui coû- 
taient de nouvelles larmes I mais la Providence a voulu 
que les larmes, nées de la douleur, guérissent la douleur. 

Et cependant, cette do'uleur était si vive et si profonde, 
qu'à partir du moment où le roi eut quitté le Temple pour 
aller à Téchafaud, la reine ne voulht plus descendre au 
jardin, parce qu'en allant au jardin, il fallait passer de- 
vant la porte de la chambre qu'avait occupée Louis XVI; 
cependant, craignant que le défaut d'air ne fît trop de mal 
à madame Royale et au jeune prince, elle demanda, vers la 
lin de février, à monter sur la tour, demande qui lui fut 
accordée. Mais bientôt on put s'apercevoir, au Temple, 
qu'on s'était trompé aux intentions de la Convention. Du- 
mouriez étant passé à l'ennemi, on resserra les prison- 
niers plus étroitement, on construisit un mur de sépara- 
tion dans le jardin, on mit des jalousies au haut de la tour, 
on boucha tous les jours avec soin. 

L'état de dépérissement dans lequel tombait peu à peu 
la reine avait attendri tous ceux qui l'entouraient; il n'y 
eut pas jusqu'à Chaumette qui ne put se soustraire à l'im- 
pression générale. Étant venu voir la reine, il lui de- 
manda ce qu'elle désirait : la reine répondit qu'elle dési- 
rait que l'on perçât une porte de communication entre son 
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appartement et celui de ma<1amo Éli?a!)':'lli; malgré Top- 
position des municipaux, Chaumette transmit la demande 
à la Commune, qui la refusa. 

Sur ces entrefaites, ou s'aperçut, dans la chambre des 
municipaux, que le paquet scellé dans lequel étaient le 
cachet du roi, son anneau et plusieurs autres objets lais- 
sés par lui à sa famille, avait été ouvert, le scellé brisé et 
le paquet emporté; on mit cette disparition sur le compte 
d'un voleur, les objets étant d'or; mais, plus tard, on sut 
que c'était Toulan qui avait commis ce vol pieux, Tan- 
neau et le cachet ayant été envoyés par lui à Monsieur, 
frère du roi. 

Mais, eu attendant,si un voleur avait pénétré jusque dans 
la chambre des municipaux, un conspirateur, un ami de 
la reine pouvait y pénétrer. 11 était fort question d'un 
chevalier de Rougeville caché dans Paris, tout dévoué à la 
fois à la reine et à la femme, qui avait juré de mourir ou 
de tirer les prisonniers du Temple. 

Il ne put alors tenir ni l'un ni l'autre de ces deux ser- 
ments ; mai&, en 1 823, il fut fusillé comme royaliste en Es- 
pagne. 

En conséquence, les précautions redoublèrent. Veut-on 
avoir une idée de celles qui furent prises, qu'on jette les 
yeux sur cet arrêté de la Commune : 

Séance du \ " avril 1793. 

M Sur le réquisitoire du procureur de la Commune, 

» Le conseil arrête : 

» fo Qu'aucune personne de garde au Temple ou autre- 
III. 8 
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ment, ne pourra y dessiner quoi qtie ce soit, et que, si 
quelqu'un est surpris en état de contravention au présent 
arrêté, il sera sur-le-champ mis en état d'arrestation, et 
amené au conseil général, faisant en cette partie les fonc- 
tions de gouverneur. 

» 2o Enjoint aux commissaires du conseil de service ail 
Temple de ne tenir aucune conversation familière avec 
les personnes détenues^ comme aussi de ne se charger 
d'aucune commission pour elles* 

7) 3» Défenses sont paMllétnent faites àuidits Commis- 
saires de rien changer ou innover aux anciens règlemetitfc 
pour là police de l'intérieur da Temple. 

» 4° Aucun employé atl service du Temple ne pourra 
entrer dans la cour. 

» 5o II y aura toujours deux commissaires auprès des 
prisonniers. 

» 6o Tison et sa femme ne pourront sortir de la tour 
ni communiquer avec qui que ce soit du dehors. 

» 7o Aucun commissaire du Temple ne pourra envoyer 
de lettres, sans qu'elles aient été préalablement lues au 
conseil du Temple. 

» 8^ Lorsque les prisonniers se promèneront sur la plate- 
forme de la tour, ils seront toujours accompagnés de trois 
commissaires et du commandant du poste, qui les sur* 
veilleront scrupuleusement. 

» 9» Conformément aux précédents arrêtés, les mem- 
bres du conseil qui seront nommés pour faire le service 
du Temple, passeront à la censure du coûseil général, et, 
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sur la réclamation non motivée d'un seul membre, ils ne 
pourront être admis. 

» 10® Et enfin le département des travaux publics fera 
exécuter, dans le jour de demain, les travaux men- 
tionnés dans son arrêté du 26 mars 1793, savoir : le dé- 
blayement du contour de Vandenne chapelle et la jointure 
des créneaux du haut de la tour. » 

Cette défense -faite à Tison le séparait de sa fille; cette 
séparation mit cet homme au désespoir. Un jour, un 
étranger apporta des effets à madame Elisabeth et pénétra 
auprès d'elle; Tison entra en fureur, voyant qu'un étran- 
ger entrait au Temple et que sa fille n'y pouvait entrer. 
Ses cris et ses injures furent entendus de Pache, qui le fit 
descendre et qui lui demanda d'où venait tout ce bruit. 

— De ne pas voir ma fiile, répondit-il ; et j'en ferai bien 
d'autres si on ne me rend pas cette permission. 

— Mais, lui dit Pache, vous êtes compris dans une me- 
sure générale, vous n'avez donc pas à vous plaindre. 

— Dans une mesure générale I s'écria Tison. Gomment 
se fait-il alors que des étrangers, des traîtres, parlent aux 
prisonniers, et que, moi, moi seul, je sois privé de parler à 
ma fille? 

On demanda les noms de ces traîtres, et Tison dénonça 
Turgy. 

En effet, dans une des pièces du troisième étage de la 
tour du Temple, se trouvait un poêle où l'on avait pra- 
tiqué des bouches de chaleur. C'était tantôt dans une des 
bouches, tantôt dans un panier destiné aux ordures, que 
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Turgy déposait à la dérobée soit un billet d'avis, soit les 
nouvelles des journaux; les princesses, de leur côté, pla- 
çaient au môme endroit leurs billets, écrits, à défaut d'en- 
cro, tantôt avec du jus de citron, qui apparaissait lorsqu'on 
l'approchait du feu, tantôt avec un extrait de noix de galle. 
Comme le lieu du dépôt changeait à tout moment, un 
signe indiquait celui qui avait été choisi. 

M. Hue était en troisième dans ce petit complot. Il voyait 
Turgy tantôt à un endroit, tantôt à un autre de la ban- 
lieue. Là, Il lui disait de vive voix ou lui remettait par 
écrit ce qu'il désirait faire savoir à la reine. Cette corres- 
pondance avait surtout pour but de rendre compte à la 
reine de la situation de l'esprit public, à Paris et en pro- 
. vince, des événements qu'amenaient la guerre civile à 
l'intérieur, la guerre étrangère dans le reste du monde. 
" Puis, des étrangers, la dénonciation s'étendit à la famille 
royale. 

Un jour, dit le père Tison, la reine, en tirant son mou- 
choir, avait laissé tomber un crayon; un autre jour, chez 
madame Elisabeth, il avait trouvé, dans une boîte, des 
plumes et des pains à cacheter; sa femme, appelée, redit 
les mêmes choses qu'avait dites son mari; elle dénonça 
Turgy, elle dénonça un municipal, elle dénonça le docteur 
Brunier, qui traitait madame Royale d*un mal de pied. 

Puis elle signa tout cela, et, le lendemain, elle vit sa 
fille. C'était le prix de la dénonciation. 

Aussi, le lendemain, 20 avril, à dix heures et demie du 
soir, comme les princesses venaient de se mettre au lit, 
entendirent-elles leur porte s'ouvrir. Elles se levèrent 
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précipitamment, inquiètes et de ceux qui leur faisaient 
cette visite et des causes qui la leur faisaient faire. 

C'était Hébert, accompagné de plusieurs municipaux. 
Ils lurent aux prisonniers un arrêté de la Commune qui 
ordonnait de les fouiller à discrétion. 

L'arrêté fut exécuté à la rigueur, on fouilla jusqu'au 
fond des matelas. 

Le dauphin dormait, Hébert le fit arracher de son lit et 
poser sur une chaise, où la reine le prit tout transi de 
froid. 

La perquisition aboutit à prendre à la reine une adresse 
de marchand ; à madame Elisabeth^ un bâton de cire à 
cacheter, et à madame Royale, un sacré-cœur de Jésus et 
une prière pour la France. 

La visite ne fut terminée qu'à quatre heures du matin. 
Procès- verbal fut fait séance tenante, et Ton foi ça la reine 
et madame Elisabeth de signer ce procès-verbal, en les 
menaçant d'emmener le dauphin si elles refusaient. Toute 
cette fureur venait de ce qu'ils n'avaient trouvé, au lieu 
de ce qu'ils cherchaient, que des bagatelles. 

Ces rigueurs étaient toujours la préface obligée d'autres 
rigueurs. 

Dans la séance du 30 avril, la Commune rendit l'arrêté 
suivant : 

a Le secrétaire-greffier donne lecture d'un avis du con- 
seil du Temple, par lequel il annonce que le citoyen Wolf, 
cordonnier, s'est présenté avec six paires de souliers des- 
tinés aux prisonniers du Temple; que, cette fourniture 
ayant paru suspecte, elle a été arrêtée. 

», 
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» Le conseil général nomme Canon et Simon pour se 
transporter au Temple, pour faire visiter les six paires de 
souliers et savoir si, dans leur contexlure, il n'existe rien 
de suspect, et arrête : 

» ]o Lorsque, désormais, les prisonniers du Temple au- 
ront besoin de quelques effets d'habillement, des commis- 
saires ad hoc seront chargés d'acquérir les objets dans les 
maga8in3, et, dans le cas où il serait nécessaire de faire 
travailler, l'ouvrage sera confié à des citoyens connus, qui 
eux-mêmes ne sauront pas pour qui ils travaillent. 

» Les fournitures de tout genre destinécÉ} auxdits pri- 
sonnier^ seront toujours bornées ^u simple néces^a^re. » 

Trois jours après, les municipaux revinrent. Cette fois, 
cette visite était spécialement destinée à madame Éiisadeth. 
Ils avaient trouvé un chapeau d'homme dans sa chambre; 
ce chapeau les inquiétait. Ils voulurent savoir d'où il ve- 
nait, depuis combien de temps elle le conservait et pour- 
quoi elle l'avait gardé. 

C'était un chapeau du roi. 

Madame Elisabeth donna toutes les explications; elle 
dit que le chapeau avait appartenu à son frère, et qu'elle 
le conservait pour l'amour de lui. 

Cet amour d'une sœur pour son frère parut suspect aux 
municipaux, et ils enlevèrent le chapeau. 

Au reste, tout en emportant le chapeau, ils forcèrent 
madame Elisabeth à signer sa réponse. 

Cependant, peu à peu, la prison et le défaut d'air dé- 
truisaient la santé du Joune prince; depuis quelque tempt, 
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il se plaignait d'un violent point de côté qui l'empêchait 
de respirer. Le 6 mai, à sept heures du soir, la lièvre le 
prit, et même assez violemment. On le coucha, mais il ne 
put rester couché ♦ il é^guf^ait. La reine s'inquiéta et de- 
manda un médecin aux municipaux; mais ceux-ci, qui 
voyaient des conspirations dans tout, déclarèrent à la 
reine qu'elle s'inquiétait à tort et que cette maladie n'a- 
vait aucune gravité; cependant, sur ces instances mater- 
nelles qui fléchissent les cœurs les plus durs, ils deman- 
dèrent au conseil que M. Brunier pût de nouveau visiter 
les prisonniers au Temple; mais M. Brunier était devenu 
suspect. Non-seulement on refusa Brunier, mais, comme 
Hébert avait vu le matin même le dauphin, et que, le 
matin, la fièvre était moindre, on ne voulait pas croire 
à la maladie du jeune prince; ce qui laissa le temps à la 
maladie de croître et à la fièvre de devenir beaucoup plus 
forte. Alors, de peur que cette fièvre ne fût contagieuse, 
madame Elisabeth prit dans la chambre de la reine la 
place de madame Royale, qui, de son côté, reprit la sienne. 

Cependant la fièvre continuait et les accès devenaient 
de plus en plus forts, il fallut bien se rendre à l'évidence, 
et, un dimanche, le médecin des prisons, nomma Thierry, 
fut introduit près de la famille royale. 

Thierry désabusa les municipaux, et, sur cet arrêté de 
la Commune, obtint de donner des soins au maladq.: 

Séance du 9 mai 1793, 

» Le convoi! général, délibérant sur la ms^ja lie annoncée 
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du fils de défunt Gapet, et sur la demande de Marie-Aa- 
toinette d'un médecin pour le soigner, arrête que, demain, 
il entendra à ce sujet les commissaires qui sont aujour- 
d'hui de service au Temple. 

» Après avoir entendu la lecture d'une lettre des commis- 
saires qui sont de service au Temple, et qui annonce que 
le petit Gapet estmalad<*, le conseil général arrête que le 
médecin ordinaire des prisons ira soigner le petit Gapet, 
attendu que ce serait blesser l'égalité que de. lui en en- 
voyer un autre. » 

Il y eut amélioration dans Tétat du dauphin, mais ja- 
mais guérison entière. Dès lors, sa santé fut altérée, et le 
pauvre enfant, qui, dès Page de huit ans, s'était trouvé 
sans cesse au milieu des secousses, des transes, des ter- 
reurs, des larmes, s'achemina doucement vers cette tombe 
dont voulurent, depuis, le tirer les Mathurin Bruneau 
et les comte de Normandie. 

Le 31 mai arriva; nous ne pouvons nous jeter dans les 
détails de cette terrible journée qui tua le Gironde en ai- 
tendant qu'elle tuât les girondins; nous y reviendrons 
pins tard; maintenant, nous nous faisons prisonnier avec 
les prisonniers, et nous ne sortirons du Temple et de la 
Goîiciergerie que pour les accompagner à l'échafaud. 

Go fut sur ces entrefaites que la femme Tison devint 
folle, folle du remords qu'elle éprouvait d'avoir fait cette 
fausse dénonciation, qui avait redoublé les rigueurs que 
l'on exerçait contre la leine; elle monta à la chambre delà 
reine,et, en préfctncc d^'S municipaux, s:* jelantà ses pieds : 
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— Madame, s'écria-t-elle, je demande pardon à Voire 
Majesté I c'est moi qui suis cause dé votre mort et de 
celle de madame Elisabeth. C'est moi qui vous ai dé- 
noncée parce que j'avais vu une goutte de cire sur une 
bobèche. Pardonnez-moi! pardonnez-moi I 

On l'emmena de force, mais le coup était porté : sa 
folie, à partir de ce moment, ne fit qu'augmenter; elle 
parlait tout haut de ses fautes, de ses dénonciations, de 
prison, d'échafaud. Elle se regardait comme indigne de 
reparaître devant la reine ^ elle se figurait que tous ceux 
qu'elle avait dénoncés avaient péri* Le matin, elle espé- 
rait voiries municipaux qu'elle avait accusés; le soir^ ne 
les ayant pas vus, elle se couchait plus triste. La nuif, 
venaient des rêves affreux qui lui faisaient pousser des 
cris terribles. Enfin, les municipaux eurent pitié d'elle et 
lui permirent de revoir sa fille. Elle vint à dix heures du 
soir, et l'on prévint la femme Tison qu'elle eût à des- 
cendre. Gela fit une grande difficulté, la pauvre femme 
avait peur. Tout en descendant l'escalier, elle se roidis- 
sait, disant à son mari : 

— N'y allons pas ! n'y allons pas ! on va nous conduire 
en prison. 

Enfin, elle arriva vers sa fille. Mais déjà la folie avait 
tout tué, même l'instinct maternel : elle ne la reconnut 
point, et n'était préoccupée que d'une chose, c'est qu'on 
voulait l'arrêter. On crut la rassurer en lui disant de 
remonter chez elle. Elle s'élança vivement, en effet, vers 
Fescalier; mais, arrivée au haut des degrés, elle ne voulut 
plus monter ni descendre; il iallut l'emporter dans sa loge 
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et la coucher de force. Une fois couchée, elle ne fit plus 
que pousser des cris et des sanglots. Le médecin la vit 
le lendemain , déclara qu'il n'y avait pas de remède, et 
qu'il fallait la conduire à l'hôpital. 

En attendant, on la mit au château du Temple; mais, sa 
folie augmentant, on la transporta à l'Hôtel-Dieu, où Ton 
mit une femme auprès d'elle pour l'espionner, et recueil- 
lir toutes les paroles qui lui pourraient échapper. 

Quoiqu'elle eût ifort à se plaindre de cette femme, la 
reine fut parfaite pour elle; à chaque instant, elle demaq- 
dait de ses nouvelles* Ayant été malade elle-même^ elle 
un bouillon qu'on lui apporta. Mais, au ipoment (]e le 
réclama prendre, elle pensa à la femme Tison, et| se tour- 
nant yerg Turgy : 

— Tenez, Tqrgy, lui dit-elle, elle en a plus grapd be- 
soin encore que moi. Portez-lui ce bouillon. 

Turgy obéit, pi d^man(}a un autre bouillon pour la 
reine ; mais il lui fut refusé. 

Le 3 juillet arriva : il amenait avec lui nrn des plus 
grandes douleurs que pût éprouver la reine. 

Des municipaux entrèrent dans la chambre des prin- 
cesses. 

Et, là, ils lurent un décret portant que le dauphin serait 
séparé de sa mère, et logé dans l'appartement le plus sûr 
de la tour. 

A peine l'enfant eût-il entendu la locture de cet horrible 
arrêté, qu'il se jeta tout effaré dans les bras de sa mère, 
jetant des cris perçants et demandant à ne point être se- 
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paré d'elle. De son côté, la reine avait d'abord été écrasée 
par cet ordre. Mais, sortant de sa stupeur à la vue des 
hommes qui venaient pour Texécuter, elle reporta le dau- 
phin dans son lit, et, se plaçant devant ce lit, elle s'apprêta 
à le défendre. 

Il y eut un instant où les municipaux eurent peur de 
cette ^emme, de cette mère, de cette lionne, qui leur criait 
qu'ils pouvaient la tuer, mais qu'ils n'auraient pas son 
enfant. Une heure se . passa ainsi en résistance et en in- 
jures, en pleurs et en menaces. Enfin, les municipaux, 
déclarèrent qu'ils allaient tuer le dauphin et madame 
Royale, si la reiue ne cédait. Cette dernière menace brisa 
la reine, elle laissa tomber ses mains le long de son corps, 
et s'affaissa sur elle-même au chevet du lit de Tenfant. 

Alors, madame Royale et madame Elisabeth tirèrent le 
dauphin de son lit et l'habillèrent, car la reine n'avait 
plus de forces. Cependant, lorsqu'il fut habillé, ce fut elle 
qui le prit et qui le remit aux mains des municipaux. Le 
pauvre petit embrassa bien tendrement les trois femmes 
qui éclataient en sanglots, au milieu desquels on pouvait 
reconnaître les sanglots maternels, et sortit, fondant en 
larmes lui-même, au milieu des municipaux. 

La reine arrêta les deux derniers, et, presque à genoux, 
les supplia de demander pour elle, au conseil général, la 
permission de revoir son fils, ne fût-ce qu'aux heures des 
repas. 

Ils le lui promirent; mais, soit oubli, soit impuissance, 
la mère et Tenfant étaient séparés pour toujours. 

Le lendemain, ce fut une bien autre douleur. La reine 
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apprit que son fils avait été donné en garde au cordonnier 
Simon. Pauvre enfant malade, et qui avait tant besoin des 
soins maternels! 

De son côté, le dauphin pleura deux jours entiers, de- 
mandant sans cesse à voir sa mère. 

La reine gagna au moins quelque chose à cette scène. 

Les municipaux, fatigués des prières et des obsessions 
de la reine, ne demeurèrent plus chez elle. Les trois prin- 
cesses furent mises nuit et jour sous les verrous, mais 
au moins délivrées de la présence de ces hommes qui 
leur étaient odieux. Les gardes eux-mêmes, qui, à cha- 
que instant, sous le moindre prétexte, se faisaicol ou- 
vrir leô portes, ne vinrent plus que trois fois par jour 
pour apporter les repas et faire la visite des fenêtres. Les 
prisonnières n'avaient plus personne pour les servir, mai» 
elles aimaient mieux cela. Madame Royale et madame Eli- 
sabeth faisaient les lits et servaient la reine. De temps en 
temps, on montait sur ia tour, parce que, ie dauphin 
prenant de son côté l'air sur une plate-forme, la reine le 
voyait de loin passer, grâce à une meurtrière. Aussi la 
pauvre mère attendait-elle des heures entière? guettant ce 
bonheur, qui passait rapide comme un éclair. C'était sa 
seule attente^ sa seule occupation, son seul espoir. Quelque- 
fois elle en avait aussi des nouvelles, soit par les munici- 
paux, soit par Tison, qui tâchait de racheter sa conduite 
passée, et qui, voyant Simon, parlait avec lui du dauphin. 
Mais ce qu'on ne disait pas à la reine, c'étaient les 
odieux traitements que Simon faisait subir à l'enfant 
royal. Chaque fois qu'il le surprenait pleurant, il le bat- 
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tait, de sorte que Tenfant, buvant ses larmes, demeurait 
parfois des heures entières dans Pimmobilité de Pidio- 
tisme. Rien ne pouvait le soustraire aux brutalités de cet 
homme, ni son âge, n'i sa bonté, ni sa figure d'ange. Simon 
en avait fait son doni(.stique,et le forçait de le servir à ta- 
ble. Un jour, mécontent du service, il lui donna à travers 
le visage un tel coup de serviette, qu'il faillit lui arra- 
cher l'œil. Une autre fois, dans un accès de colère, après 
ravoir battu sans pitié, voyant que l'enfant en était arrivé 
à recevoir les coups sans crier, il leva un chenet sur sa 
tête pour l'assommer, Tenfantne se dérangea point, n'es- 
saya point de fuir, et Simon jeta son chenet loin de lui. 

Le même jour arriva la nouvelle d'une victoire rempor- 
tée par les Vendéens. 

— Que ferais-tu, Gapet, dit Simon, si les chouans te 
déjivraient? 

L'enfant jeta sur lui ses beaux yeux bjeus, tout res- 
plendissants d'une bonté angélique. 

— Je vous pardonnerais, monsieur, répondit -il. 



m. 
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LV 



On annonce à la reine son procès. — On Temméne à deux heures 
du matin. — • Rien ne me fait plus mal. • — Gardée à vue à 
la Conciergerie. — Objets saisis et scellés. — La prison et le ca- 
chot. — Histoire de la Conciergerie. — Aspect du cachot. —Le 
gardien Richard. — Sympathie pour la reine. — La maîtresse 
du municipal. — De Rougeyilie. •— Le bouquet et le billet. — « 
Anecdott sur le chevalier de Maison-Rouge. 



La reine en était là de son martyre, quand, le 2 août, on 
vint l'éveiller pour lui lire le décret de la Convention qui 
ordonnait que, sur la réquisition du procureur de la Com- 
mune, elle serait conduite à la Conciergerie, afin qu'on lui 
fil son procès. 

Celte fois, comme elle n'avait plus qu'elle-même à défen- 
dre, elle demeura immobile, impassible, écoutant le décret 
d'un bout à l'autre sans se plaindre» sans même avoir Tair 
de s'étonner. Madame Elisabeth et madame Royale deman- 
dèrent aussitôt à suivre leur sœur et leur mère; mais elles 
n'eurent pas même un instant cet espoir : la grâce leur 
fut refusée à la minute même. L'ordre était positif et de- 
vait être exécuté sans retard. Or, il était deux heures du 
matin, et la reine était couchée. Elle pria donc les mu- 
nicipaux de la laisser seule, afin qu'elle pût se lever. Mais 
ils refusèrent, et elle fut forcée de sortir du Ut et de s'ha- 
biller devant eux. 
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Us lui deûiandôrent ses poches, les fouillèrent, prirent 
tout ce qu'il y avait dedans, quoiqu'il n'y eût aucun objef 
d'importance. Après quoi, ils firent un paquet du tout, 
disant qu'ils allaient envoyer ce paquet au tribunal r<^,volu- 
tionnairo,où il serait ouvert devant elle. De tout ce qu'elle 
désirait emporter, ils ne lui laissèrent qu'un mouchoir 
pour essuyer ses larmes, et un flacon pour le cas où elle 
se trouverait mal. 

L'heure de la séparation arriva. La reine embrassa ten- 
drement madame Royale, et, de cet accent désespéré, si 
douloureux surtout lorsqu'il recommande l'espoir, elle 
lui ordonna d'avoir bien soin de sa tante et de lui obéir 
comme à une seconde mère. Puis, à sou tour, elle se jeta 
dans les bras de madame Elisabeth et lui recommanda ses 
enfants. 

Madame Royale ne répondit rien, tant elle était atterrée 
de voir sa mère pour la dernière fois. Madame Elisabeth 
lui dit quelques mots tout bas. Alors» sans jeter ^avantage 
les yeux sur elles, de peur sans doule que sa fermeté ne 
rabandonnât, la relue sortit. 

Au piid de la tour, elle s'arrôla du instant pour que les 
municipaux eussent le temps d'écrire le procès-verbal, 
qui déchargeait le concierge de sa personne. 

Ë[) sortant, elle oublia de baisser la tête et se heurta 
violemment au guichet; et, comme le sang vint à la bles- 
sure, on lui demanda s'il elle s'était fait mal. 

— • Non, dit-elle, rien ne me fait plus mal maintenant. 

Elle monta eu voiture avec un municipal et deux gen- 
dariôes ; arrivée à la Conciergerie, on. la plaça dans la 
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chambre la plus humide et la plus malsaine de louleia 
prisQn. Là, elle fut gardée à vue par un gendarme qui ne 
la quitta ni jour ni nuit. 

Les objets qui avaient été enlevés à la reine, et qui 
avaient été empaqueiés et scellés pour être ouverts, comme 
on lui avait dit, devant le tribunal, étaient un portefeuille, 
un miroir de poche, une bague en or enlacée de cheveux, 
un papier sur lequel étaient gravés deux cœurs en or 
avec des initiales, un portrait de la princesse de Lam- 
l>alie, deux autres [)Ortraits de femme qui lui rappelaient 
deux amies d'enfance de Vienne, et quelque signe symbo- 
lique, pieuse superstition de madame Elisabeth, qui, eu 
faveur de sa sœur, s'était défaite de ce talisman, précieux 
préservatif cotitre l'infortuue. 

Hélas ! les pauvres femmes, voyant la Providence im- 
puissante, en avaient appelé à la superstition. 

Le Temple était sonibre, mais la Conciergerie était bien 
autrement sombre encore. Le Temple, c'était une prison; 
la Conciergerie, c'était un cachot. 

Vous connaissez cette construction massive qui s'élève 
à l'angle du quai de THorloge et de la rue de la Barillerie; 
c'est la Conciergerie, c'est-à-dire le bâtiment qui servait 
de logement au concierge du Palais. La tour carrée est la 
même dont relevaient autrefois tous les fiefs du royaume; 
mais, Tantique demeure des rois ayant été abandonnée à 
cette autre reine éternelle qu'on appelle la justice, la 
Conciergerie devint une prison dont il est question pour 
la première fois, le 23 décembre 1392, -à propos de quel- 
ques habitants de NeV( rs qui y furent enfermés à cause 
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de rébellion envers leur évoque. Plusieurs actes du Xîvo 
et (lu xve siècle, constataient l'insalubrité de cette prison, 
quand, au mois d'août 1548, une espèce de typhus décima 
les prisonniers et amena un ordre donné par le parlement 
de faire assainir les cachots, 

La Conciergerie est la prison historique par excellence; 
Gabriel de Lorges, comte de Montgomery, y fut enfermé 
en 1574: Catherine de Médicis vengeait ainsi le meurtre 
du roi Henri II; Ravaillac à son tour vint y prendre place; 
puis Cartouclie, puis Damiens ; étranges prédécesseurs de 
Marie-Antoinette, qui prc'îcédait elle-même madame Elisa- 
beth, Bailly, Malesherbcs, madame Roland, Camille Des- 
moulins, Danton, André Chénier, Fabre d'É^îlantine, les 
girondins, Bories et les sergents de la Rochelle, Louvel, 
Fleschi, Alibaud et Meunier. 

Autrefois, à cet endroit où s'élève la Conciergerie, le 
sol était de dix pieds plus bas qu'il n'est aujourd'hui; la 
terre, appelée à décomposer toute matière, monte enseve- 
lissant les monuments, comme elle ensevelit les hommes. 
Ce qui était autrefois hors de terre est donc aujourd'hui 
sous terre; ces voûtes sombres forment des guichets, des 
portes, des antichambres; de longs corridors s'ouvrent 
d'un côté par des arcades sur des cours sombres, de l'au- 
tre, en descendant quelques marches, sur des cellules hu- 
mides et noires. Le quai, cette chaussée que le temps a 
élevée, sépare la Conciergerie de la Seine, qui, par son 
suintement, brillante les murailles des corridors et des 
cachots, tachés de temps eu temps par des moisissures 
blanches ou des mousses verdàtres. 
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Une autre communication est établie encore de la Con- 
ciergerie à la Seine ; c'est celle qui conduisait des fameu- 
ses oubliettes du Palais à la rivière, sur la ber^e de la- 
quelle on voit encore la grille par laquelle on emportait 
les corps, soit pour les jeter à Peau, soit pour les inhu- 
mer : depuis, M. Peyre, architecte, a transformé ces ou- 
bliettes en un aqueduc. 

A droite, en entrant ou en suivant le plan inchné que 
Ton voit du quai, on rencontre le guichet extérieur de la 
prison; un espace d'un mètre environ le sépare d'une 
grille, qui donne sur un petit escalier aboutissant à une 
grande salle noire et enfumée qu'on nomme Pavant-greflfe, 
ou le parloir libre. 

Il était quatre heures 9u malin quand Marie-Antoinette 
franchit ce guichet, entra sous les arcades du cloître, ar- 
cades ouvrant sur une cour qui sert de promenade aux 
prisonniers. Arrivée à la seconde porte qui Pattendait tout 
ouverte au sortir du guichet, on fit descendre trois 
marches à la prisonnière, et elle se trduva dans une 
chambre souterraine à laquelle le jour emprunte sa lumière 
d'une cour entourée de hautes murailles, qui semblent eu 
faire une citerne vide; à gauche, dans le mur de cette 
première cellule, une porte plus basse que la première, 
mais dont on avait ôté les ferrements et fes verrous, don- 
nait entrée dans une espèce de caveau mortuaire, dont les 
pierres, noircies par la fumée des torches, rongées par 
Phumidlté, semblaient suer la mort; une fenêtre plus 
étroite encore que l'autre, plus Ireillissée encore de bar- 
reaux que la première, tanTisait, môme dans les plus beaux 
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jours de Tété, une lumière douteuse qui ressemblait à un 
crépuscule. 

Au fond de ce caveau, en face de cette fenêtre, un mi- 
sérable lit, un grabat humide, sans ciel, sans rideaux, 
sur lequel était jetée une de ces couvertures grossières, 
qui appartiennent aux hôpitaux, attendait la fille d'un 
César, la fenime d*un Bourbon. 

Le reste de l'ameublement se composait d'une table de 
sapin, d'un coffre en bois et de deux chaises de paille. 

Tout cela était éclairé avec une chandelle de suif, dont 
la pâle lueur allait se refléter sur le sabre de deUx géd- 
dafmes, en faction dans la première chimbre, et dont la 
consigne était de ne pas perdre de vue la prisontiière, 
môme pendant la nuit. 

Voilà pour les murailles, voilà pour le fer, voilà ^mt 
le chêne : toutes choses qui demeurent sourdes, Impas- 
sibles et dures à la douleur; mais, là comme aii temple, 
comme partout où il y a des créatures humaines, pé- 
nètre, bien le veut ainsi, pour qu'on ne doUie pas de lui, 
pénètre un fayon d'hiirnànité. La main qu'on avait placée 
là, pour briser là prisonnière, soiitint la femme : la reine, 
qui avait, ai bout de six mois, attendri Tison et sa femme, 
toucha du premier coup ses nouveaux gardiens. 

L'histoire a fconservè le nom de ces braves gens : ils 
s'appelaient Richard. 

La femme élait royaliste, et c'était en conséquence pOtlt 
elle une profonde douleur que d'être la geôlière de la 
reine; aussi, dès le lendeniain de l'incarcération de Marie- 
Antoinette à la Conciergerie, flt-elle porter dans son cachot 
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le linge et h.'S petits meubles qui pouvaient servir aux 
premiers besoins; en outre, sous prétexte qu'il y avait 
quelque argent à gagner à cela, elle se chargea de lui pré- 
parer sa nourriture : c'était un moyen d'entrer dans le 
cachot, de glisser à la prisonnière un mot d'encourage- 
ment, une parole de consolation, une nouvelle du Tem- 
ple, écho d'une prison venant mourir dans une autre 
prison ; aussi se chargea-t-elle de faire demander à ma- 
dame Royale et à madame Elisabeth tous les petits ou- 
vrages de trifot et d'aiguille que la reine avait pu laisser 
au Temple. Madame Elisabeth et madame Royale remirent 
aussitôt au messager tout ce qu'elles purent rassembler 
de tapisseries commencées, de coton, de fil, d'aiguilles et 
de crochets; mais, sous prétexte qu'avec la laine et le 
coton, la reine pouvait tresser une corde; sous prétexte 
qu'avec les aiguilles, elle pouvait se poignarder, rien de 
tout cela ne lui fut remis. 

Voilà les sympathies que la reine trouvait à l'intérieur 
de sa prison ; mais elle en avait aussi au dehors. Nous 
avons nommé, quelques pages avant celle-ci, le chevalier 
de Rougeviile, nous avons dit son dévouement veillant 
Fur la reine ; disons ce qu'il fit ou ce qi^il essaya de 
faire. 

Son but était de faire évader la reine; pour arriver à 
ce but, il se lia avec une femme qui était la maîtresse d'un 
municipal; cette femme fut mise dans la confidence et 
s'engagea à seconder le projet. Un jour, elle invita spn 
amant à diner, et lui présenta Rougevilh*, comme un jeune 
liommede son pays qui était, pour alï'aires d'intérêt, venu 
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passer quelque temps à Paris. Pendant le dluer, la con- 
versation devint intime, elle tomba naturellement sur la 
politique; les événements du jour avaient une telle im- 
portance, qu'il élait impossible ne pas les coudoyer; 
la mort de Louis XVI, la captivité de Marie-Antoinette, 
fournirent un texte aux questions idu faux provincial. 

— Ma foi,ditRougeville, ce doit être un étrange spectacler, 
que celui d'une reine de France enfermée dans un cachot 
de la Conciergerie. 

— Ne la connaissez-vous point? demanda le municipal. 

— Non, reprit avec indifférence le chevalier. 

— Voulez-vous la voir? répondit le municipal. Je puis 
vous faire entrer dans sa prison. 

Rougeville ne parut aucunement empressé de jouir fle 
cette faveur; mais la femme insista tant et si bien, que 
Rougeville parut y consentir par pure complaisance; 
rheure fut prise pour le jour môme. Dans l'intervalle, sous 
prétexte que c'était la fêle de la dame de la maison, Rou- 
geville envoya acheter un bouquet et le lui offrit; la 
dame en détacha galamment un œillet qu'elle donna au 
chevalier; le chevalier s'absenta un instant et plaça dans 
le calice de la fleur, un papier roulé sur lequel étaient 
écrits ces quelques mots : 
• J'ai à votre disposition des hommes et de l'argent. » 
Vers six heures du soir, on partit pour la Conciergerie ; 
les visites des municipaux étaient choses si fréquentes, 
que la reine, assise près de la fenêtre, le coude appuyé sur 
une table, la tête appuyée sur.sa main, n'y faisait pas at- 
tention^ perdue qu'elle était dans la contemplation du peu 

9. 
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qui lui venait de jour à travers ses barreaux. Cependant, 
au bruit affecté que fit le chevalier, elle se retourna et le 
reconnut pour un de ses défenseurs des Tuileries au 
10 août. 

Le municipal voulait faire les honneurs de son exhibi- 
tion ; comme Rougeville se taisait : 

— Parlez donc à la reine, dit- il; oh ! on peut lui parler, 

— Que diable voulez-vous que je lui dise? 

— Ce que vous voudrez. 

-7 Puis-je lui offrir une fleur ? 

— Parbleu ! 

C'était tout ce que désirait Rougeville ; il tira l'œillet^ de 
sa boutonnière et l'offrit à la reine, qu'il avertit d'un coup 
d'oeil de chercher ce qu'il renfermait. 

En effet, les visiteurs retirés, la reine, restée seule, 
-alla s'asseoir dans un coin du cachot, effeuilla la fleur, 
trouva le billet, et lut ce qui était écrit. Tremblante pour 

les jours de son défeaseur, elle piquait sur le billet lui- 

> 

même une réponse négative avec une épingle, lorsqu'un 
des gendarmes en faction à la porte du cachot entra brus- 
quement et s'empara du billet. Il en résulta une sombre 
rumeur, le gendarme n'était pas fâché de se donner une 
grande importance à lui-môme en donnaut une grande im- 
portance au complot : il le dénonça à l'instant môme à la 
Commune ; madame Richard et son fils furent arrêtés, et la 
tôte de Rougeville fut mise à prix. Heureusement, Rouge- 
ville se sauva. 

Ceux qui ont lu mou roman du Chevalier de Maùon" 
Rougôi ceux qui ont vu ma pièce des Girondins comprea- 
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drdnt saris doute que l'intrigue eri est empruntée aii fait 
que nous venons de raconter; mais ce qu'ils ne peuvent 
savoir, c'est la douloureuse anecdote que je demande à 
mes lecteurs la permission de consigner ici. 

Le roratm du Chevalier de Maison- Rouge iiOT\ù.\t d'abord 
et tout naturellemetit le titre de Chevalier de Rougeville; 
sous ce titre, il était annoncé à la Démocratie pacifique^ 
qui devait le publier, lorsqu'un matin, je reçus une lettre 
cotiçue eb ces termes : 

« Monsieur, 

» Mon père a marqué dans la révolution française, d'une 
façon si rapide et en môme temps si mystérieuse, que je 
ne vois pas, je vous Tavoue, sans inquiétude, connaissant 
vos principes républicains, son nom en tête d'un roman 
en quatre volumes. De quels incidents avez-vous pu ac- 
compcigner le fait qui se rattache à sorr nom? Voilà ce que 
je vous demanderai avec quelque inquiétude, quoique je 
cnonaissfe, tildttsiéùr, tddt le respect qiiè vous professez 
pour les gratideâ choses tombées, toutes les sympathies 
que vous avez pour les nobles dévouements. 

» Veuillez, monsieur, me rassurer par quelques mots; 
j'attends une réponse à ma lettre avec impatience. 

» Agréez, monsieur, l'assurance de mes sentiments les 
plus distingués. 

» Marquis deUQUtEviiLE. ^ 



» • 
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On comprend que je m'empressai de répondre. Voici 
ma lettre : 

« Monsieur, 

«J'ignorais qu'il existât encore, de par notre France, un 
homme qui eût l'honneur de s'appeler le marquis de Rou- 
geville. Cet homme, vous m'apprenez son existence et les 
obligations qu'elle m'impose : quoique mon roman, mon- 
sieur, soit tout en l'honneur de monsieur votre père, à 
partir de ce moment il a cesèé de s'appeler le Chevalier ^ 
de Rougemlky pour s'appeler le Chevalier de Maison- 
Rouge. 

» Veuillez recevoir, monsieur, l'hommage de mes senti- 
ments les plus distingués. » 

Un mois à peine s'était écoulé, lorsque je reçus cette se- 
conde lettre : 

« Monsieur, 

» Appelez votre roman comme vous voudrez : je suis 

le dernier de la famille, et je me brûle la cervelle dans 

une heure. 

» De Rougeville. 

• Petite rue Madame, n<* 3. % 

J'ouvris le tiroir de mon bureau, j'y cherchai la pre- 
mière lettre, je comparai l'écriture de l'une avec l'écri- 
ture de l'autre, c'était bien la même. 
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L'écriture était nette, ferme, correcte, et l'on y eût vai- 
nement cherché la trace de la moindre émotion. 

J'eus quelque peine à croire à la réalité d'une pareille 
décision; j'appelai un de mes secrétaires, et je l'envoyai 
prendre à l'instant môme, à l'adresse indiquée dans la 
lettre, des nouvelles de M. de Rougeville. 

Il venait effectivement de se tirer un coup de pistolet 
dans la tête *, mais il n'était pas mort, et, sans répondre de 
sa vie, les médecins espéraient le sauver. 

— Vous irez tous les jours prendre des nouvelles de 
M. de Rougeville^ dis-je à mon secrétaire, et vous me 
tiendrez au courant de sa santé. 

Pendant deux jours, il y eut une amélioration progres- 
sive. 

Le troisième jour, il revint et m'annonça que M. de Rou- 
geville, pendant la nuit précédente, avait arraché l'appa- 
reil de sa blessure, et, le matin, était mort du tétanos. 

Revenons à la reine. 
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LVI 



Richard remplacé par Banlt à la Conciergerie. — Les fleurs et les 
fruits. — Les reliques. — Les cheveux de la reine. — La couche 
de chaux. — La couverture de coton. — La boucle dé chevoitt. 

— La jarretière. — Fouqùier-Tin ville. — Ghàuveau-Lagarde et 
Tronchon-Ducoudray. — La reine au tribunal révolutionnaire. 

— Les juges et Je président. — L'acte d'accusation, Tinterroga- 
toire. — Indignation de la reine. — Les quatre qilestidiis. — 
Sentence de mort. — La salle d'attente. — Lettre de la reine. 

— Les trois abbés confesseurs refusés. — Insistance du dernier. 

— Espérance de la reine. — La robe blanche de la dernière toi- 
lette. — Courage de la reine. — CHs du peuple. — La chii^i'etié. 

— L'Assomption. — La bénédiction clandestine. — L'échafaud 
et Sanson. — Dernières paroles de la reine. — On montre sa tête 
au peuple. — Le 16 octobre 1793. 

Richard et sa femme, avons-nous dit, sbùt)çontiés d'ôlfe 
les complices de RoUgeville, avaient perdu leur placé : 
il s'agissait de nommer quelqu'un à ce posté impbi'taDt, 
et Ton songeait à Tinfùme Simon, quand deux anciens, 
concierges de la Force, ma<lame Bault et son mari, sollici- 
lèrentavec tant d'instances, qu'ils obtinrent de remplacer 
les Richard. Autrefois', la princesse les avait protégés, et, au 
moment où à son tour elle pleurait les pauvres protec- 
teurs qu'elle avait perdus, elle vit tout à coup apparaître, 
sans pouvoir y croire d'abord, des visages amis. 

L'ordre avait été donné par la Commune de mettre la 
reine à l'ordinaire des prisonniers, c'est-à-dire au pain 
noir et à l'eau; Tcau de la Seine faisait mal à la reine, et, 
depuis longtemps, elle BolUcitait de boire de Teau d'Ar* 
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cucil dont elle avait Thabitude; madame Bault fit venir 
de l'eau d'Arcueil en cachette, et lui prépara elle-même ses 
aliments; puis, après le nécessaire vint le luxe : les mar- 
chandes de fleurs et les marchandes de fruits de la halle, 
anciens fournisseurs des maisons royales, apportaient des 
melons, du raisin, des pêches, et même des bouquets, que 
le concierge, au risque de sa tête, faisait passer à sa pri- 
sonnière. 

C'était. bien audacieux, et, un jour, cette audace faillit 
avoir sa punition; les administrateurs de la police s'aper-' 
curent que, pour intercepter l'humidité, on avait tendu 
une vieille tapisserie entre le lit et la muraille, attention, 
dirent-ils, qui sentait son courtisan d'une lieue. 

Bault répondit que c'était pour assourdir les plaintes de 
la^ reine, qui pouvaient ^tre entendues des autres pri- 
sonniers. 

On se contenta de l'excuse. 

La reine n'avait que deux robes, l'une blanche, l'autre 
noire; l'humidité les faisait tomber en lambeaux, trois 
chemises les seules qu'elle possédât, et ses bas et ses sou- 
liers imprégnés d'eau, en étaient venus à être hors de 
service; la fille de madame Bault fit passer à la reine 
d'autres bas, d'autres chemises et d'autres souliers, et 
distribua, comme des reliques, ces bardes que le malheur 
et la prison avaient sanctifiées; mais ce que la reine ne 
pouvait remplacer, c'étaient ces beaux cheveux blonds déjà 
atteints à Varennes, et qui blanchissaient et tombaient, 
comme, à l'approche de la mort de l'arbre, se fanent et 
tombent ied feuiiltis qui faisaieat sa chevelure, 
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Puis, grâce il une surveillance moios uctive, à un relâ' 
chement de rigueur de ses deux gendarmes, la reine 
avait une autre distraction : elle écrivait à l'aide d'une 
aiguille sur la muraille noircie. C'est une des premières 
consolations dos prisonniers, on le sait, que de laisser 
après eux, sur les murs des cachots qu'ils ont habités, la 
trace de leur douleur ou de leur résignation. Ce que 
)a reine laissait à ceux qui habiteraient le cachot après 
elle, c'étaient quelques passages de psaumes et de l'Évan- 
gile, quelques vers des poètes allemands et italiens; tout 
cela était mélancolique, sombre, mais résigné. Un jour, un 
commissaire, attendri, voulut les copier : ses collègues 
firent passer à rinslanl même une couche de chaux sur 
la muraille. Le dernier gémissement était condamné à 
s'éteindre avec le souflle, l'écho à mourir avec la voix. 

Les lourdes couvertures de la prison étouffaient la reine 
dans son sommeil, elle désira une couverture plus lé- 
gère, une couverture de coton. Bault eut l'imprudence de 
transmettre ce désir au procureur général de la Com- 
mune, qui en frissonna d'horreur. 

— Qu'oses-tu demander là ? s'écria-t-il ; une couverture 
de coton pour la veuve Gapet? Tu mériterais d'être en- 
voyé à la guillotine ! 

La reine élait profondément reconnaissante de tous les 
soins que ces braves gens avaient pour elle. Un jour, elle 
essaya de glisser dans la main de Bault une boucle de 
cheveux carhéc dans une paircMie gants. 

Les gendarmes surprirent le geste, s'emparèrent des 
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ganls et des cheveux et les remirent à Fouqiiier-Tin- 
ville. 

Ces ganls et ces cheveux étaient destines à ses enfants; 
la moindre chose venant d'eux lui eût paru si précieuse, 
qu'elle eût voulu leur faire le métae bonheur, en donnant, 
qu'elle eût eu à recevoir; alors, elle commença une de 
ces œuvres de patience comme les prisonniers ont seuls 
le courage d'en accomplir: elle effila le vieux tapis tendu 
près de son lit, et, à l'aide de deux cure-dents d'ivoire, elle 
tricota une jarretière qu'elle laissa glisser à ses pieds 
quand elle fut achevée. Bault, de son côté, laissa tomber par 
mégarde son mouchoir; le mouchoir tomba sur la jarre- 
tière, et, en ramassant l'un, il ramassa l'autre. 



Les jours s'écoulèrent ainsi, plus longs sans doute pour 
les prisonniers, mais fugitifs cependant pour eux comme 
pour lés élus du bonheur. Le 13 octobre arriva et Fou- 
quier-Tinville avec lui. 

11 venait signifier à Marie- Antoinette son acte d'accu- 
sation. 

Elle l'écou ta, grave et dédaigneuse; on la mettait enfin 
en face de la mort, elle redevenait aussi forte qtie ses 
bourreaux. 

Deux avocats avaient sollicité l'honneur de la défendre. 
Jeunes tous deux, pleins de sentiments généreux, ils vou- 
laient rattacher leur nom, leur vie et peut-être leur mort 
au procès de la pauvre reine ; c'est un laissez passer pour 
l'avenir, que ces suprêmes attachements ofl'erts aujc 
grandes infortunes. 
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Ces deux défenseurs étaient MM. Ghauveau-Lagarde et 
Tronchon-Ducoudray. 

La reine, restée seule après la lecture de l'acte d'accu- 
sation, jeta quelques mots en réponse à cet acte. Elle 
n'espérait pas son salut, elle voulait seulement que cer- 
taines imputations ne subsistassent point saus étro 
réfutées. 

Le lendemain, on lui annonça qu'on Tattendait pour la 
conduire au tribunal révolutionnaire; elle pouvait Jr aller 
drapée dans des haillons, elle pouvait faire Rougir la 
République, Ja France, les Français de là misère oti ils 
laissaient tomber celle qui avait été leur reine. 

Elle eut la dignité de ne point chercher une pareille 
vengeance. 

Elle s*habilla, au contraire, du mieux qu'elle put, se' fît 
coiffer par la fille Bault, et, au bout de dix minuteSf ré- 
pondit qu'elle était prête. 

On ouvrit les portes : une double haie de gendarmerie 
s'étendait de son cachot au prétoire; derrière ces gendar- 
mes, le peuple, qui la regardait passer avec les yeux 
ardents de la vengeance qui va être satisfaite, était entassé. 
Elle entra dans la salle de ce pas dont parle Virgile, et 
qui révèle la reine ou la déesse. 

Assise au banc des accusés, elle dominait les gpetita- 
teurs : jusqu'au dernier moment, le hasard la faisait pld& 
élevée que ceux (jui l'abattaient. 

Les juges étaient Hërmann, Foucault; Sellieh, Cofflnhâl, 
Deliége, Ragmay, Maire, Denisot et Massoh. 

Hermann était le président. 
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Le tribunal laissa à la foule tout le temps nécessaire, 
pour contempler cette grande misère, ce suprême abaisse- 
ment; puis le président Herraann commença Tinterro- 
gatoire. 

— Quel est votre nom? demanda-t-il. 

— Je m'appelle Marie-Antoinette de Lorraine d'Au- 
triche, répondit la reine. 

— Votre état? 

— Veuve de Louis, ci-devant roi des Français. 

— Votre âge? 

— Trente-sept ans. 

Le greffier fit lecture de l'acte d'accusation. Il contenait 
à la fois un exposé des crimes qu'on eûl pu reprocher à 
Catherine de Médicis et à Marguerite de Bourgogne *. 

La reine écouta l'énumération de ces crimes, sans éton- 
nement, sans émotion, comme une femme habituée à 
s'entendre dire de pareilles infamies;' soit résignation, soit 
indifférence, soit que son âme eût déjà par la pensée 
quitté la terre, elle avait l'air d'écouter encore, mais de ne 
plus entendre, et cependant, tout le temps que dura la 
lecture de cet acte, sa main distraite joua sur la barre du 
fauteuil de fer, comme eût fait celle d'une pianiste sur la 
touche d'un clavecin. 

La lecture de l'acte d'accusation terininée, Tauditioà 
des témoins eut lieu; quelques-uns de ces témoins com- 
mençaient à passer à l'état d'accusés. 

Manuel, Bailly, furent ce qu'on devait attendre qu'ils 

i. Voir V Annexe, à la fin du volume. 
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fussent; !ii reine, de ?on c6lé,ae naonlra parfaite d*oubli ou 
d*al)^é^^•ltion, elle ne chargea, n'accusa personne, répon- 
dant simplement : o Je ne sais pas, » ou a Je ne connais 
pas. I' 

Sculonient, chaque fois que, dans cet acte d'accusation, 
revint le nom de madame de Polignac ou de la princesse 
de Lainballe, ses deux amies de cœur, son visage se 
voila ou ses yeux s'humectèrent. 

Un seul cri lui sortit du cœur, ce fut lorsqu'on lui lut 
les accusations portées contre elle par son propre enfant; 
ce fut lorsqu'on raccusa envers le dauphin de ce crime 
dont Suétone accuse Aj,'nppine envers Néron. Oh! alors, 
un frisson courut par lout son corps; elle se leva pâle, 
presque menaçante. 

— Oh I s'écria-t-elle en se tournant vers les femmes 
qui assistaient au procès, oh I j'en appelle à toutes les 
mères ! 

Et un cri d'horreur s'éleva dans Taudiloire pour répon- 
dre à l'odieuse accusation d'Hébert. 

Il va sans dire qu'elle fut condamnée. 

Voici les questions posées par le tribunal : 

« t» Est-il constant qu'il ait existé des manœuvres et 
intelligences avec les puissances étrangères et autres 
ennemis extérieurs de la République; lesdites manœuvres 
et intelligences tendantes à leur fournir des secours en 
argont, à leur donner l'entrée du territoire français et à y 
faciliter le progrès de leurs armes? 

»2o Marie-Antoinette d'Autriche, veuve de Louis Capet, 
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est-elle convaincue d'avoir coopéré à ces manœuvres et 
d'avoir entretenu ces intelligences? 

» So Est-il- constant qu'il a existé un complot cl une 
conspiration tendante à allumer la guerre civile dans Tin- 
térieur de la République? 

» 40 Marie-Anloinitte d'Autriche, veuve de Louis Cai3et, 
est-elle convaincue d'avoir participé au complot et à cette 
conspiration? » 

Les jurés, après une heure de délibération, rentrèrent à 
Taudieiice et prononcèrent affirmativement sur toutes les 
questions. 

Alors, le pr^^sident, s'adressant à l'auditoire, prononça 
les paroles suivantes : 

« Si les citoyens qui remplissent l'auditoire n'étaient 
pas des hommes libres, et, par cette raison, capables de 
sentir toute la dignité de leur être, je devrais peut-être 
leur rappeler qu'au moment où la justice nationale va 
prononcer, la loi, la raison, la moralité, leur commandent 
le plus grand calme; que la loi leur défend tout signe 
d'approbation, et qu'une personne, de quelque crime 
qu'elle soit couverte, une fois atteinte par la loi, n'appar- 
tient plus qu'au malheur et à l'humanité. » 

Alors, la reine, qui avait été conduite hors de la salle, 
est introduite de nouveau pour entendre sa sentence, qui 
lui fui signifiée en ces termes : 

« Le tribunal, d'après la déclaration Unanime du jHry, 
faisant droit sur le réquisitoire de l'accusateur public, 
d'après les lois par lui citées, condamne ladite Marie- 



166 LE DRAME DE ÛUATR£-VIN6T-T&EIS(B 

Antoinette, dite Lorraine d^Autriche, veuve de Louis 
Gapet, à la peine de mort; déclare, conformément à la loi 
du 10 mars dernier, ses biens, si aucuns elle a dans l'éten- 
due du territoire français, acquis et confisqués au profit 
de la R('>publique; ordonne qu'à sa requête le présent 
décret sera exécuté sur la place de la Révolution, im- 
primé et affiché dans toute l'étendue de la République. » 
Celte sentence, elle Técouta calme, presque insensible, 
sans prononcer un seul mot, sans lever les yeux au ciel, 
sans les abaisser vers la terre. 

Le président lui demanda si elle avait quelques obser- 
vations à faire contre la peine de mort. Elle sôcoua la tête 
et fit quelques pas vers la porte, comme si elle était im- 
patiente de l'échafaud. 

En eflel, entre elle et Téchafaud, il ne restait plus que 
cette courte balle que faisaient d'babitude les condamnés 
dans cette antichambre de la place de la Révolution qu'on 
appelait la salle des morts. 

Le peuple applaudit furieusement a cette condamnation, 
qui mettait sous ses pieds une femme haïe, une reine dé** 
testée. Ces applaudissements poursuivirent la condamnée 
jusque dans la salle des morts. 

Arrivée là, aux premières lueurs de son dernier jour 
qui commençaient à s'infiltrer à travers un épais brouil- 
lard d'octobre, elle écrivit la lettre suivante, qui ne par- 
vint pas à son adresse, mais qui fut remise à Fouquier- 
Tinyiile, lequel la Fcmit à Gouthon, dans les papiers de qui 
on la trouva, quand tous deux à leur tour furent allés 
rejoindre celle qu'ils avaient condamnée. 
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« Ce 16 octobre; à quatre heures et demie du matin. 

» C'est à vous, ma sœur, que j'écris pour la dernière 
fois. Je viens d'être condamnée, non pas à une mort hon- 
teuse, elle ne Test que pour les criminels, mais à aller 
rejoindre votrp frère.* J'espère montrer la même fermeté 
que lui. J'ai un profond regret d'abandonner mes pauvres 
enfants; vous savez que je n'existais que pour eux et 
pour vous. Vous avez, par votre amitié, tout sacrifié pour 
être avec nous ; dans quelle position je vous laisse! J*ai 
appris, par le plaidoyer même du procès, que ma fille était 
séparée de vous. Hélas! la pauvre enfant, je n'ose pas lui 
écrire, elle ne recevrait pas ma lettre; je ne sais même pas 
si cette lettre vous parviendra. Recevez pour eux deux, 
ma bénédiction. J'espère qu'un jour, lorsqu'ils seront 
plus grands, ils pourront se réunir avec vous et jouir en 
pleine liberté de vos tendres soins. Qu'ils pensent tous 
deux à ce que je n'ai cessé de leur inspirer, que leur ami- 
tié et leur confiance mutuelle fassent leur bonheur; que 
ma fille sente qu'à râ;,^e qu'elle a, elle doit toujours aider 
son frère de ses conseils, que l'expérience qu'elle aura de 
plus que lui et son amitié pourront lui inspirer. Qu'ils 
sentent enfin tous deux que, dans quelque position où ils 
pourront se trouver, ils ne seront vraiment heureux que 
par leur union ; qu'ils prennent exemple de nous. Com- 
bien dans nos malheurs notre amitié nous a donné de con- 
solation ! et, dans le bonheur, on jouit doublement quand 
on peut le partager avec un ami ; où en trouver de plus 
tendre, de plus cher que dans sa propre famille? Que mon 
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fils n'oubJie jamais les derniers mots de son père, que je 
lui r(''i)èt'' expressément : QuHt ne cherche jamais à venger 
notre mort, 

» J'ai à vous parler d'une chose bien pénible à mon 
cœur. Je sais combien cet enfant doit vous avoir fait de 
la peine. Pardonnez-lui, ma chère sœur; songez à Tâge 
qu'il a et combien il est facile de faire dire à un enfant ce 
qu'on veut et même ce qu'il ne comprend pas. Un jour 
viendra, j'espère, où il ne sentira que mieux le prix de 
toutes vos bontés et de votre tendresse pour tous deux. 
11 me reste à Vous conlier encore mes dernières pensées. 
J'aurais voulu les écrire dès le commencement du procès; 
mais, outre qu'on ne me laissait pas écrire, la marche en 
a été si rapide, que je n'en aurais pas re'ellement eu le 
temps. Je meurs dans la religion catholique, apostolique 
et romaine, dans celle de mes frères, dans celle où j'ai 
été élevée et que j'ai toujours professée; n'ayant aucune 
consolation spirituelle à attendre, ne sachant pas s'il 
existe encore des prêtres de cette religion, — et môme 
le lieu où je suis les exposerait trop s'ils y entraient 
une fois, — je demande pardon sincèrement à Dieu de 
toutes les fautes que j'ai pu commettre depuis que 
j'existe. J'espère qu'il voudra bien recevoir mon âme en sa 
miséricorde et sa bonté ; je pardonne à tous mes ennemis 
le mal qu'ils m*ont fait. Je demande pardon à tous ceux 
que je connais et à vous, ma sœur, en particulier, de 
toujes les peines que, sans le vouloir, j'aurais pu vous 
causer. Je dis adieu à mes tantes et à tous mes frères et 
sœurs. J'avais des amis, l'idée d'en être séparée pour j a- 
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mais et leurs peines sont uu des plus grands regrets que 
j'emporte en mourant ; qu'ils sachent, du moins, que, jus- 
qu'à moQ dernier moment, j'ai pensé à eux. Adieu, ma 
bonne et tendre sœur; puisse cette lettre vous arriver! 
pensez toujours à moi. Je vous embrasse de tout mon 
cœur, ainsi que ces pauvres et chers enfants. Mon Dieu ! 
qu'il est dt'chirant de les quitter pour toujours! Adieu! 
adieu 1 Je ne dois plus m'occuper que de mes devoirs spi- 
rituels; comme je ne suis pas libre dans mes actions, on 
m'amènera peut-être un prêtre, mais je proteste ici que je 
ne lui dirai pas un mot et que je le traiterai comme un 
être absolument étranger. » 

Bault était là, il attendait cette lettre; cette lettre ache- 
vée, la reine en baisa toutes les pages, la plia sans la 
cacheter et la lui remit. 

Mais, comme nous Pavons dit, Bault fut obligé de la re- 
mettre lui-même à Fouquier-Tinville. 

On voit que la reine avait pris d'avance la résolution 
de refuser tout prêtre assermenté qui se présenterait à 
eUe. 

L'archevêque de Paris, Gobel, lui en envoya successive- 
ment trois. L'un était le curé constitutionnel de Çaint- 
Landry, nommé Girard; le second, l'abbé Lambert, un der 
vicaires de l'archevêque de Paris; le troisième, uu prêtre 
moitié allemand, moitié français, nommé Lothringer. 
^ L'abbé Girard se présenta le premier , la reine l'accueil- 
lit plus que froidement. 

— Je vous remercie, lui dit elle, mais ma religion 
111. 10 
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me défend de recevoir le pardon du Seigneur par un 
prêtre d'une autre religion que la religion romaine. J'en 
aurais bien besoin pourtant, ajouta-t-elle comme si elle 
se parlait à elle-même, car je suis une grande pécheresse; 
par bonheur, je vais recevoir un grand sacrement! 

— Oui, le martyre, dit le bon curé à denii-voix et en 
s'inclinant. 

Voyant refuser son doyen et son supérieur, l'abbé Lam- 
bert ne parla môme point à la reine ; il se tint à distance, 
et suivit, comme lui les larmes aux yeux, l'abbé Girard 
qui se relirait. 

Quant à Tabbé Lothringer, il y mit un entêtement con- 
sciencieux dont l'insistance troubla presque les derniers 
moments de la reine. Elle eut beau refuser, il demeura ; 
elle eut beau lui dire qu'elle» désirait puiser sa consola- 
tion en elle-même, il voulut malgré elle la consoler. 

Ce qui rendait la reine si ferme dans ses refus, c'était 
une espérance inspirée par madame Elisabeth ; madame 
Elisabeth lui avait indiqué le numéro et l'étage d'une 
maison de la rue Saint-Houorô, devant laquelle passaient 
les condamnés pour se rendre à la place de la Révolution; 
et, dans cette maison, à l'étage indiqué, un prêtre se 
trouverait le jour du supplice, au moment du passage, 
pour laisser tomber sur sa tête cette absolution in extre- 
mis, pour laquelle l'Église a remis tous ses pouvoirs à ses 
plus humbles ministres. 

La reine avait dépouillé la robe noire de la veuve pour 
revêtir la robe blanche de la martyre ; la fille du con- 
cierge Bault Tavait aidée à s'habiller, elle lui avait passé 
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la plus belle de ses trois chemises, celle où il y avait de 
la dentelle; puis elle la coiffa, enferma ses cheveux blan- 
chis dans un bonnet blanc serré d*un ruban noir et cou- 
vrit ses épaules amaigries, d'un fichu blanc comme le 
reste. 

A onze heures, les gendarmes et les exécuteurs entrè- 
rent dans la chambre des morts ; la reine les vit venir à 
elle sans pâlir. Tout sentiment de crainte était éteint chez 
la condamnée : bien loin de craindre, elle semblait au 
contraire aspirer à Téchafaud. 

Elle était assise sur un banc, la tête appuyée au mur; 
elle se leva, embrassa la fille du concierge, se coupa les 
cheveux elle-même, se laissa lier les mains sans plainte 
ni murmure, et suivit d'un pas ferme ses terribles guides. 

Seulement, en passant de l'escalier dans la cour et en je- 
tant les yeux autour d'elle, elle aperçut la charrette des 
condamnés qui Tattendait, elle et ses compagnons de sup- 
plice; à celte vue, elle s'arrêta et fit un mouvement pour 
retourner en arrière, en môme temps qu'une expression 
d'étonnement, plus que d'étonnement, d'horreur, passait 
sur son visage. 

Elle avait, jusqu'à cette heure suprême, cru qu'elle se- 
rait conduite à l'échafaud dans une voiture fermée, comme 
on avait eu la pudeur de le faire poUr le roi ; mais l'éga- 
lité devant la mort avait été poussée pour elle, comme on 
le voit, jusqu'à ses dernières limites. 

A peine apparut-elle, que tout ce peuple, entassé sur 
les quais et sur les ponts, ondula comme une houle; puis, 
de toutes ces poitrines haineuses, pleines de récrimina- 
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lions et de fiel, s'élancèrent les cris de : A bas i* Autri- 
chienne! M mort la veuve Capett à mort madame Vétoî 
à mort la tyrannie ! 

On crut un instant, si fort la foule se tenait pressée, que 
la cliarrolte ne pourrait passer; mais le comédien Gram- 
mont prit la tête du cortège, et, brandissant son sabre nu, 
écarta .la foule avec le poitrail de son cheval. 

Mais bientôt tous ces cris s'éteignirent sous le regard 
froid et sombre de la condamnée; la lutte avait duré dix 
minutes; pendant ces dix minutes, ses joues empourprées, 
puis blêmissantes, avaient indiqué le combat effroyable 
qui se livrait en elle; enfin, après s'être vaincue elle- 
même, elle avait vaincu les spectateurs. 

En etfet, jamais physionomie n'imposa plus énergique- 
ment le respect. Jamais Marie-Antoinette n'avait été plus 
grande et plus reine. Indifférente aux exhortations de 
Tabbé Girard, qui l'avait accompagnée malgré elle, son 
front n'oscillait ni à droite ni à gauche : la pensée, vivante 
au fond de son cerveau, semblait immuable comme son 
regard. Le mouvement saccadé de la charrette sur le pavé 
inégal faisait par sa violence môme ressortir la rigidité 
de son maintien. On eût dit une de ces statues de marbre 
destinées à une tombe, et qui cheminent sur un chariot. 
Seulement, la statue royale avait l'œil lumineux, et ses 
cheveux fouettaient ses joues, agités par le vent. 

Cependant, en arrivant à la hauteur de l'église de l'As- 
somption, cette rigidité disparut. Les yeux de la reine se le- 
vèrent et parurent chercher avec inquiétude un objet in- 
connu. Les spectateurs qui ignoraient ce que cherchaieut 
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ses yeux, crurent qu'elle était un instant distraite par ces 
drapeaux flottants, par ces banderoles déroulées qui or- 
naient presque toutes les fenêtres de la rue Saint-Honoré. 
Mais Dieu seul, la reine et un homme placé à une fenêtre 
d'un troisième étage, savaient ce que cherchaient ses yeux. 

Ses yeux cherchaient le numéro de la maison indiquée 
par madame Elisabeth, et, dans cette maison, le prêtre qui 
devait laisser tomber sur elle les paroles bénies. Elle trou- 
va le numéro, et, à un. signe fait pour elle seule, elle re- 
connut le prêtre. 

Alors, elle ferma les yeux, baissa le front, se recueillit et 
pria. 

Puis elle releva sa tête entourée d'une auréole de joie, 
qui étonna ceux qui avaient vu s'opérer en elle cette trans- 
formation dont ils ne pouvaient deviner la cause. 

Cependant la charrette avançait toujours. 

En arrivant sur la place de Texêcution, elle s'arrêta 
juste en face de la grande allée qui va du pont Tournant 
aux Tuileries. Marie-Antoinette tourna la tête vers son 
ancien palais, quelques larmes roulaient sur ses joues. Ces 
larmes n'étaient pas de regret sans doute : elle n'y était 
entrée que pour souffrir. 

La reine, avertie qu'il fallait monter sur Téchafaud, des- 
cendit à l'instant même, mais avec précaution, les trois 
degrés du marchepied. Elle était soutenue par Sanson, qui, 
jusqu'au dernier moment, en accomplissant la tâche à la- 
quelle il était lui-môme condamné, lui témoigna les plus 
grands égards. 

Quelques pas lui suffisaient pour passer de la charrette 

10. 
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à Péchafaud; elle les fit sans précipitation ni lenteur, mar- 
chant de sa marche habituelle ; puis elle monta avec ma- 
jesté les degrés funèbres qui s'échelonnaient devant elle. 

La reine atteignit la plate-forme; le prêtre continuait de 
lui parler sansqu'elleTécoutât ; un aide la poussait douce- 
ment par derrière, un second dénouait le îichu qui lui 
couvrait les épaules. 

Marie-Antoinette sentit la main infâme qui effleurait son 
cou; elle fît un brusque mouvement pour se retourner, 
et marcha sur le pied de Sanson, qui, sans qu'elle le vit, 
était occupé à préparer la fatale bascule. 

— Pardon, monsieur, lui dit-elle, je ne Fai point fait 
exprès. 

Puis, se tournant du côté du Temple : 

— Encore une fois adieu, mes enfants l ajouta-t-èlle ; 
je vais rejoindre votre père. 

Ce furent les dernières paroles que prononça Marie-An- 
toinette. 

Le quart après midi sonnait à Thorloge des Tuileries, 
lorque la hache tomba et sépara la tète du corps. 

Le valet du bourreau ramassa cette tète, et, la montrant 
au peuple, il fit le tour de Péchafaud. 

Ainsi mourut, le 16 octobre 1793, Marie-Antoinelte- 
Jeanne-Josèphe de Lorraine, fille d'empereur et veuve de 
roi. Elle avait trente-sept ans et onze'mois, et était demeu- 
rée vingt-trois ans en Fiance. 

Labiôre dans laquelle elle fut ensevelie coûta sept francs, 
ainsi que le constatent les registres de la Madeleine. 
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LVII 

Les derniers hôtes da Temple. — La fouille de quatre heures. — 
Persécutions puériles. » Extraits des délibération^ du conseil 
général. — Le dé d'or. — Le pansement refusé. — Le jus d'iier- 
hes. — Deux bouillons. — L'égalité des jours. — La fausse mon- 
naie. — Le trictrac. — Le maigre de madame Elisabeth. — 
Séparation de madame Elisabeth et de inaidame Royale. — Le iO 
mai 1794. — Interrogatoire de madame Elisabeth par Fouquier- 
Tinyille. — Chefs d'accusation. — Le iO août, les diamants» 
coriespondance, etc. 



Puisque, laissant de côté les événemeuts qui se passaient 
en dehors du Temple, nous avons suivi les catastrophes 
royales de Louis XVI à Marie-Antoinette, ne quittons cette 
sombre prison qu'après en avoir fini avec ses illustres 
captifs. 

La reine conduite du Temple à la Conciergerie» et 4e la 
Conciergerie à l'échafaud, il ne restait plus au Temple 
que madame Elisabeth» madame Royale et le jeune dau- 
phin. 

Madame Elisabeth et madame Royale logeaient ensem- 
ble ; le jeune dauphin habitait, au-dessous de leur apparte- 
ment, la chambre de Simon. 

Les deux princesses ignoraient la catastrophe du 16 oc- 
tobre. Quelques mots surpris à la dérobée, quelques va- 
gues rumeurs venant de la rue suffirent pour éclairer 
madame Elisabeth, qui, d'ailleurs, si prôs d'être martyre 
à sou tour, avait peut-être déjà Tintuition d*uae sainte. Le 
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plus longtemps qu'elle put, elle cacha la vérité à sa nièce. 
La nouvelle de la mort du due d'Orléans, que les deux 
princesses connurent par les cris des colporteurs, fut la 
seule nouvelle positive qui leur parvint pendant tout le 
courant de l'hiver. 

Cependant la mort du roi et de la reine était loin d^avoir, 
comme on eût pu le penser, allégé la situation des prin- 
cesses et du jeune prince. A chaque instant, les visites de 
municipaux se succédaient, les fouilles devenaient de 
plus en plus brutales et rigoureuses; ces fouilles furent 
fixées à trois par jour, et l'une de ces fouilles, faite par 
des municipaux ivres, dura depuis (quatre heures de 
l'après-midi jusqu'à huit heures et demie du soir. Pen- 
dant ces quatre heures, les deux princesses, l'une belle 
encore^ l'autre belle déjà, furent en butte aux propos les 
plus grossiers, aux attouchements les plus obscènes. Mal- 
gré la sévérité et la longueur de cette opération, elle ne 
donna pour résultat qu'un jeu de cartes avec des rois et 
des reines, ce qui était fort criminel, il est vrai, et un vo- 
lume avec des armoiries imprimées sur sa reliure. 

Veut-on voir, par les extraits du registre des délibéra- 
tions du conseil généra^ à quel poir^t do persécution pué- 
rile on en était arrivé avec les pauvres femmes? 

On n'a qu'à lire les extraits suivants : 

Séance du 24 pluviôse an ii. 

« Un administrateur de police, de service hier, dépose 
sur le bureau un dé d'or qui lui a été remis par Élisiibeth, 
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pour en recevoir un autre de telle nature qu'il plaira au 
conseil, observant que celui qu'elle remet est percé. 

» Le conseil donne acte au citoyen administrateur du 
dépôt qu'il a fait, et arrête qu'il sera donné un autre dé 
en cuivre ou en ivoire, et que le dé d'or sera vendu au 
protit des indigents. » 

Séance du 8 germinal an ii. 

« Le secrétaire-greffier annonce au conseil qu'en exé- 
cution d'un de ses précédents arrêtés, il a acheté deux 
dés en ivoire pour les prisonnières du Temple; il ajoute 
que, demain, il portera à la Monnaie le dé d'or, pour le 
prix en être distribué par les ordres du conseil. 

» Le conseil général donne acte au secrétaire-greffier 
de la déclaration. » 

Madame Elisabeth avait, depuis trois ans, un cautère au 
bras, et, malgré ses réclamations, malgré les attestations 
du médecin, constatant que ce cautère était indispensa- 
ble à sa santé, on lui refusa longtemps ce qui lui était 
nécessaire pour le soigner. Bnlln, un jour, un municipal, 
indigné de cette inhumanité, envoya chercher, comme pour 
lui et de son argent, les objets nécessaires à ce pansement, 
à la pharmacie voisine. 

Quant à madame Royale, qui avait l'habitude des jus 
d'herbe le matin, il fallut qu'elle s'en passât, cette dépense 
étant regardée comme inutile. 

" Ce n'est pas le tout ; madame Royale prenait deux bouil- 
lons par jour ; c'était un dernier luxe, que l'on pouviut 
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bien laisser à Tillustrc captive; mais on trouva quec^était 
de pareilles profusions que venait la ruine de la Républi- 
que; et, dans la séance du 19 pluviôse an ii, intervint cet 
arrêté de la Commune : 

a Le conseil du Temple fait part que le citoyen Langlois 
a apporté une bouteille, du contenu d'environ un demi- 
setier, scellée d'un cachet formé de plusieurs lettres que 
nous n'avons pu distinguer, et sur laquelle était une in- 
scription portant ces mots : 

» Bouillons pour Marie-Thérèse, 

» Ayant interpellé ledit Langlois de dire de quel ordre 
il apportait ces bouillons, a dit que, depuis environ quatre 
ou cinq mois, il avait toujours continué d'en apporter 
sans empêchement. 

» Le conseil du Temple, considérant qu'aucun officier 
de santé n'avait ordonné les bouillons mentionnés ci-des- 
sus, et la fille Gapet et sa tante jouissant d'une santé par- 
faite, ainsi que s'en est assuré le conseil aujourd'hui ; 

» Considérant que ce ne peut être que par une espèce 
d'habitude, et sans aucun besoin, que l'usage de ces bouil- 
lons a été conservé, et qu'il est en même temps de l'inté- 
rêt de la République, ainsi que du devoir des magistrats, 
d'arrêter toute espèce d'abus à l'instant qu'ils viennent 
à leur connaissance; 

» Arrête qu'à compter de ce jour, l'usage de tout re- 
mède par qui que ce soit cessera jusqu'à ce qu'il en ait 
été référé au conseil général de la Commune, pour être 
statué par lui définitivement ce qu'il appartiendra. 
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» Le conseil adopte Tarrélé du conseil du Temple dans 
tout son contenu. » 

Une des grandes douleurs des pauvres princesses, c'était 
de ne pouvoir suivre ponctuellement les commandements 
de l'Église; ainsi elles s'exposèrent à toute sorte d'inju- 
res et de grossièretés pour tâcher de faire maigre pendant 
les jours de pénitence. Entre autres plaisanteries, on leur 
répondit que, depuis la proclamation de l'égalité univer- 
selle, il n'y avait plus de diiTérence entre les jours. 

D'ailleurs, les semaines avaient été supprimées au profit 
des décades. 

Malgré toutes ces bonnes raisons, un vendredi, madame 
Elisabeth insista pour obtenir des œufs ou du poisson. 

— Pourquoi cela, des œufs ou du poisson? demanda le 
municipal. 

— Pour faire maigre, répondit madame Elisabeth. 

— Et pourquoi veux- lu faire maigre? 

. — Parce que c'est une des prescriptions de notre sainte 
Église. 

— Mais, citoyenne, s'écria le municipal avec une pro- 
fonde pitié pour l'ignorance et la superstition de la pri- 
sonnière; mais tu ne sajs donc pas ce qui se passe? Il n'y 
a plus que les sots qui croient à cela ! 

■ Madame Elisabeth se résigna, et, à partir de ce moment, 
cessa de rien demander. 

Un jour, on se présenta chez les prisonnières pour pro- 
céder à une fouille plus rigoureuse qu'aucune de celles 
qui avaient eûcore été opérées. 
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Simon les avait accusées de faire de la fausse monnaie ; 
11 avait entendu et reconnu le bruit du balancier. 

Il en coûta aux princesses leur trictrac, c'est-à-dire la 
dernière distraction qu'on leur eût laissée. 

C'était le bruit des dés que Simon avait pris pour celui 
du balancier. 

Le 19 janvier 1794, les princesses entendirent un grand 
bruit chez le jeune prince;' elles furent alors convaincues 
qu'on l'emmenait hors du Temple. En effet, en regardant 
par le trou de la serrure, elles virent emporter force pa- 
quets. A partir de ce moment, elles le crurent parti, tandis 
qu'il n'était que déménagé. 

C'était Simon qui était parti : forcé d'opter entre la 
place de municipal et celle de gardien du dauphin, il avait 
opté pour celle de municipal. 

Quoique privée d'aliments maigres, madame Elisabeth 
lit son carême entier; elle ne déjeunait pas. Elle prenait à 
dîner une écuelle de café au lait, et, le soir elle mangeait 
un morceau de pain sec. 

Quant_à madame Royale, elle eût bien voulu suivre 
l'exemple de sa tante ; mais celle-ci, au contraire, lui or- 
donnait de manger ce qu'on lui apportait, attendu qu'elle 
n'avait pas l'âge tixé pour faire abstinence. 

Au commencement du printemps, la République se trou- 
vant de plus en plus gênée, on supprima la chandelle aux 
princesses, qui dés lors se couchèrent dès qu'elles cessaient 
d'y voir. 

Rien de remarquable n'advint jusqu'au 9 mai. 

Ce jour- là, au moment où les deux prisonnières allaient 



LE DRAME DE QUATRE-VINGT-TREIZE 181 

Be mettre au lit, on tira leurs verrous et elles entendirent 
frapper à leur porte. 

Comme elles hésitaient à répondre, les coups redoublè- 
rent. 

— Ayez un peu de patience, dit madame Elisabeth, je 
passe ma robe. ^ 

— Que diable! dit une voix rude, ce ne doit cependant 
pas être si long que cela, une robe à passer. 

Et les coups redoublèrent avec une telle violence, que 
les deux princesses crurent qu'on allait enfoncer leur 
porte. 

Madame Elisabeth se décida à aller ouvrir. 

— Enfin! dit la même voix en entendant la clef tourner 
dans la serrure, c'est bien heureux ! 

— Que voulez-vous, messieurs? dit la princesse à trois 
hommes qui attendaient à la porte. 

— Allons, citoyenne, dit l'un de ces trois hommes, 11 
faut descendre. 

— Et ma nièce? demanda madame Elisabeth. 

— Bath ! ta nièce, on s'en occupera après. 

Madame Royale jeta ses bras au cou de sa tante et poussa 
quelques cris. 

Madame Elisabeth Tembrassa, en l'invitant à se calmer. 

Puis, pour la rassurer, et quoiqu'elle ne crût pas elle- 
même à la promesse qu'elle faisait : 

— Sois tranquille, mon enfant, lui dit-elle, je vais sans 
doute remonter. 

— Non, citoyenne, non, tu ne remonteras pas, dit le 
m. 11 
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même homme en secouant la lêle; prends ton bonnet et 
descends. 

Madame Elisabeth chercha son bonnet, et, comme, à leur 
gré, elle tardait trop à le trouver, ceux qui étaient venus 
la chercher l'accablèrent d'injures. 

IL fallait obéir. Madame Elisabeth embrassa encore une 
fois sa nièce. 

— Aie du couraf^e et crois toujours en Dieu, mon enfant, 
lui dit-elle; sers-toi toujours des bons principes de reli- 
gion que tu as reçus, et ne manque jamais aux dernières 
recommandations de ton père et de ta mère. 

Ces dernières recommandations faites, elle sprtjt. - 
Arrivée en bas, on lui demanda ses poches, où Von ii§ 

trouva rien. Pauvre femme! il y avait un mois qu'on les 

lui retournait trois fois par jour. 

Puis les municipaux firent un procès-verbal pour se dé- 
charger de sa personne. 

Enfin, après mille injures reçues, elle monta d^ns le 
fiacre avec l'huissier du tribunal et arriva à la Concierge- 
rie, où elle passa la nuit. 

Le lendemain, elle devait paraître devant le tribunal. 

Au moment où le roi et même la reine avaient élé cpn- 
damnés, la Convention, qui avait jugé le roi, et le tribu]fal 
révolutionnaire, qui avait jugé la reine, leur avaient f^t 
la faveur de les juger et d(; les condamqjer seuls; mais, à 
l'époque où l'on (Hait arrivé, c'est-à-dire au 10 mai 1794, 
le tribunal était encombré et ne pouvait plus faire de pa- 
reilles grâces. On accola donc à madame Élisabetf^ vingt 
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et une personnes, entre autres, tojite )^ faniille des Lpme- 
nie fie Prieone, ^ Texcep^ion de T^cien pri^ffiier paipistre, 
qi^e nous avopsyu brf^er en efjigie à ^a ^ortje du piini^'- 
tère,et qui, pour en finir plus vite/quoique le tribunal ne 
fît pas traîner las c)ioses en longjiieur, s'était tji^ au mp- 
?i^ep|; où Von ét^it yepu pourTarrêter. 

Ainsi, la Révolution eu était là, qu'elle poussait un car- 
dinal au 3uici4e. 

Au reste, nous donnerons Tipferrogatpire exact. C'est uft 
procès- verbal d'innocence, légué à l'histoire par yne mar- 
tyre et paf ype sainte. 

]^^ princesse fut amenée ^^ trib^pal yers dix )ieure§^ 
Fpuquier-TinviJle présidait. 

— Pomn^ept vous appele«-ypps? depianfe Fouqpier 
Tipyille. 

— ^^rie-Pbiljppipe-Sligabeth-rHélènfi. 

— Yptre état? 

&)adaipe ^lisabetb hésitai^. 

?- Je vpus deipaprte ise que vous éUez ? 

i'étfiis lUIe de Jl. Je dauphin, et spaur 4^ m^ 

-rr Qù étie^-vous idaps les jourpées des 1^, 1^ e^ ^4 
jp^i 17S9, p'e^i-^-dire apx éppq^es des premiers cppiploji^ 
4e 1^ cpur contre le peuple? 

— J'étais dans le seiu de ma famjUe; je p'^i copnii ^Ur 
cup des po^plp^ dont yops me parlez, et ce sopt des 
événepients q^e j-éta|s loin de prévoir et 4e secop4P?- 

rrr l^prs 4§ Ift fy^Q ^^ tyr^p h V^jreanes, ne l'ave?- vous 
pas accompagné? 

— Tout m'ordonnait de suivre mon frère, et je me suis 



184 LE DAAME DK QtAÎIlE-VINGT-TKEIZE 

fait un devoir, dans celte occasion, comme dans toute 
autre, de ne point le quitter. 

— N'avez-vous pas figuré dans Torgie infâme et scanda- 
leuse des gardes du corps, et n^avez-vous pas fait le tour 
de la table avec Marie- Antoinette, pour faire répéter, à cha- 
cun des convives, ce serment affreux d'exterminer tous 
les patriotes, pour étouffer la liberté dans sa naissance et 
raffermir le trône chancelant? 

— J'ignore absolument si l'orgie dont vous parlez a eu 
lieu ; mais je déclare n'en avoir été aucunement instruite 
et n'y avoir pris aucune part. 

—Vous ne dites pas la vérité, et votre dénégation ne peut 
vous être d'aucune utilité, lorsqu'elle est démentie, d'une 
part, par la notoriété publique, et, de l'autre, par la vrai- 
semblance qui persuade à tout bomme sensé qu'une femme 
aussi intimement liée avec Marie-Antoinette que vous 
l'étiez, et par les liens du sang et par l'amitié la plus 
étroite, n'a pu se dispenser de partager ses machinations, 
et de les favoriser de tout son pouvoir. Vous avez donc 
nécessairement, d'accord avec la femme du tyran, provo- 
qué le serment abominable prêté par les satellites* de la 
cour, d'assassiner et d'anéantir la liberté dans son prin- 
cipe, et vous avez également provoqué les outrages san- 
glants faits aux signes précieux de la liberté, qui ont été 
foulés aux pieds par vos complices. 

— J'ai déjà dit que tous ces faits m'étaient étrangers. 

— Où étiez-vous dans la journée du 10 août 1792? 

— J'étais au ch&teau, ma résidence ordinaire et natu- 
relle. 
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— N'avez-Yous pas passé la nuit du 9 au 10 daus la 
chambre de votre frère, et n'avez-vous pas eu avec lui des 
conféreoces secrètes qui vous ont expliqué le but et le 
motif de tous les mouvements et préparatifs qui se fai- 
saient sous vos yeux? 

— J'ai passé chez mon frère la nuit dont vous me 
parlez; jamais je ne Tai quitté; il avait beaucoup de 
confiance en moi, et cependant je n'ai rien remarqué dans 
sa conduite, ni dar\s ses discours, qui pût m'annoncer ce 
qui s'est passé depuis. 

— Votre réponse blessé tout à la fois la vérité et la 
vraisemblance, et une femme qui a manifesté, dans tout le 
cours de la Révolution, une opposition aussi frappante 
au nouvel ordre de choses, ne peut être crue, lorsqu'elle 
veut faire croire qu'elle a ignoré la cause des rassemble- 
ments de toute espèce qui se faisaient au château la veille 
du 10 août. Voudriez- vous nous dire ce qui vous a em- 
pêchée de vous coucher cette môme nuit? 

— Je ne m(^ suis point couchée parce que les corps 
constitués étaient venus faire part ix mon frère, de l'agi- 
tation des habitants de Paris et des dangers qui pouvaient 
en résulter. 

m 

— Vous dissimulez en vain, surtout d'après les diffé- 
rents aveux de la femme Gapet, qui vous a désignée 
comme ayant assisté à l'orgie des gardes du corps, comme 
rayant soutenue dans ses craintes et ses alarmes, le 
10 août, sur les jours de Capot et sur tout ce qui pouvait 
l'intéresser. Mais ce que vous niez infructueusement, 
c'est la part active que vous avez prise à l'action qui 
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s'est engagée entre les patriotes et les satellites de la 
tyrannie. G'eèt votre zèle et Voti-e afdeur à seKir Jes 
ennemis du {ieuple et à leur* foùtrilh des bdlM, ^iié vbiAS 
preniez la pelHô de mâcher^ tomme devant ôti'e dirigées 
contre lés pairiot^s, et destinées a les rnoissonncr. Ge sôhi 
les vœiix contre le bien public, que Vdtjs faisiez pour que 
la victoire demeurât aux partisans de votre frère, et les 
encouràgéinents en touf genre que vous donniez àui 
assassins de la patrie. Que répdridez-vous â ces dertiierâ 
faits? 

— Tous ces faits qui me sont Itdptitéë sont atltaat 
d'indignités, dont je suis loin de m*étrè goîiillëe. 

— tiors du voyage de Vareiines, n'avez-vous paè fait 
précéder Tévasion honteuse du tyran, de la soustraciioiï 
des diamants dits de la couronne, appartenait alors à la 
iiàtion, et ne les avez-Vous pas envoyés à votre frère 
d'Artois ? 

— Ces diamants n'ont poihf été envoyés à d'Artdiô; je 
me suis bornée à les déposer entre les inaîns d*(ine per- 
soiine de cotifiancè. 

— Voudriéz-vous nous désigner le dëpoâitaii^ flé cés 
diamants, oU nous le nommer? 

— M. de Choiseul est celui que j'avais choisi potlf faiW 
ce dépôt. 

— Que sont devenus les diamants que vous dites àvdit 
confiés à Cliolseiil? 

— J'ignore absolument quel a pil être le sôM de ces 
diamants, n'ayant point eu l'occasion de revoir M. lié 
Glioiscul, et je ne m*en suis nullomeilt occupée. 
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— Vous ne cessez d'en imposer sur toutes les inter- 
pellations qui vous sont faites, et particulièrement sur le 
fait des diamants; car un procès- verbal du 12 décembre 
l79è, bien rédigé en connaissance de cause, par les 
représentants du peuple, lors de Tinstruction de Taffaire 
relative au vol de ces diamants, constate, d'une manière 
sans réplique, que lesdits diamants ont été envoyés à 
d*Artois. 

Ici, l'accusée garde le silence. 

— N'avez-vous pas entretenu des correspondances avec 
votre frère, le ci-devant Monsieur? 

— Je ne me rappelle pas en avoir entretenu, surtout 
depuis qu'elles sont prohibées. 

— S'avez-vous pas secouru et pansé vous-même les ssix 
î)lessures des assassins envoyés par votre frère aux 
Champs-Elysées, contre les braves Marseillais? 

— Je n*ai jamais su que mon frère eût envoyé des 
assassins contre qui que ce soit; s'il m'est arrivé de don- 
ner des secours à quelques blessés, i'humanilè seule a pu 
me conduire dans le pansement de leiirs blessures. Je n'ai 
point eu besoin de m'informer de la cause de leurs maux, 
pour m'occuper de leur soulagement. Je ne m'en fais 
point iin mérite; maïs je n'imagine pas que l'on puisse 
m'en faire un crime. 

— il est diniciie d'accorder ces sentiments d'humanité 
dont vous parlez avec cette joie cruelle que vous avez 
montrée en voyant couler des flots de sang, dans la jour- 
née du 10 août. Tout nous autorise à croire que vous 
n'êtes humaine que pour les assassins du peuple, et que 



\S8 LE DRAME DE QD ATRE-VTNGT-TRETZE 

VOUS avez la férocité des animaux les plus sanguinaires 
pour les défenseurs de la liberté. 

» Loin de secourir ces derniers, vous provoquiez leur 
massacre par vos applaudissements; loin de désarmer les 
massacreurs du peuple, vous leur prodiguiez à pleines 
mains les instruments de mort à l'aide desquels vous 
vous flattiez, vous et vos complices, de rétablir le despo- 
tisme de la tyrannie. 

w Voilà riiumanité des dominateurs des nations qui, de 
tout temps, ont sacrilié des millions d'hommes à leurs 
caprices, à leur ambition ou à leur cupidité. 

» L'accusée Elisabeth, dont le |)lan de défense est de nier 
tout ce qui est à sa charge, aurait-elle la bonne foi de 
convenir qu'elle a bercé le petit Capet, dans l'espoir de 
succéder au trône de son père, et qu'elle a ainsi provoqué 
le retour à la royauté ? 

— Je causais familiôroraent dans ma prison avec cet 
infortuné, qui m'était cher à pins d'un titre; et je lui ad- 
ministrais, en conséquence, les consolations qui me parais- 
saient les plus capables de le dédommager de la perte de 
ceux qui lui avaient donné le jour. 

— C'est convenir en d'autres termes que vous nourris- 
siez le petit Capet des projets de vengeance que vous 
et les vôtres n'avez cessé de former contre la liberté et 
que vous vous flattiez de relever les débris d'un trône 
irisé, en l'inondant de tout le sang des patriotes. 
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LVIII 

Fouqnier-Tinville condat à la mort. — Condamnation de la fa- 
mille Loménie de Brienne. — Mot de l'accasatear public. — 
Refus de laisser venir un prêtre non assermenté. — La salle des 
morts. — Le fichu partagé. — L'auréole de jeunesse. — La vingt- 
troisième sur la charrette. — Éloge de la sœur du roi. ^Ré- 
ponse a M. de Saini-Fardoux. — Elle suit son frère partout. — 
Les femmes nobles qui l'accompagnent. — Le dernier baiser. — 
Appréciation dos vertus de madame Elisabeth. — Dernier acte 
du 10 mai. 



Cet interrogatoire terminé, Fouquier-Tinville conclut à 
la mort, et ks jurés, interpellés par lui, prononcèrent, en 
leur &me et conscience, que la princesse avait mérité la 
mort. 

En même temps qu'elle, comme nous l'avons dit, furt 
condamné toute la famille Loménie de Brienne, ainsi que 
la veuve et le fils de Montmorin, l'ancien ministre, tué le 
2 septembre au massacre des prisons. 

Le jeune homme avait vingt-deux ans. 

Aussi, en voyant autour de madame Elisabeth, outre la 
famille de Brienne outre madame de Montmorin et, son fils, 
mesdames de Fenozan, de Montmorency, de Sérilly et un 
vieux courtisan, le comte de Sourdeval , Taccusateur pu- 
blic, dit agréablement : 

— Eh bien, de quoi donc se plaint-elle? En se voyant, au 
pied de la guillotine, entourée de sa fldôle noblesse, elle 
pourra se croire encon» à VorsaiHoî?. 

11. 



m: 
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L'accusateur avait raison ; les femmes nobles ne firent 
pas plus défaut à madame Elisabeth sur la place de la Ré' 
volution que les nobles hommqs n'avaient fait défaut au 
roi Jean, à Poitiers, et à Philippe de Valois, à Crécy. 

Aussi, oiadame Elisabeth ne pe plaignait-elle paBj^lla 
pardonnait à ses bourreaux et priait pour ses compagnes. 

EJlë entendit doue son atrôt ôanâ êtoûtienlént, sktlil dtiu- 
leur, le sourire sur les lèvres ; seulement, sa^téte r^'abajssa 
tristement quand, ayant demandé un prêtre non.asser- 
rnenté, cette grâce lui fut refusëè. Oti allait là rè^ôtidtrire 
à la Conciergerie; mais elle demanda à entrer, .longiéfùps 
d'avance, dans cette salle commune qu'on eût dû appeler 
la salle de l'égalité, mais qu'on avait baptisée du nom plus 
çignihactif encore de salle des morts; là, au milieu (les 
victimes courbées, les unes sous les regrets de là yiè, les 
autres sous la douleur d'une séparation éternelle, elle 
resta debout, allant de l'une à l'autre, pareille à ces anges 
qui descendaient dans le cirque pour encourager et sou- 
tenir les premiers chrétiens ; son dernier acte fut sublime 

/ f 

de pudeur. Une femme cherchait un mouchoir pour cou- 
vrir sa poitrine, madame Elisabeth déchira son fichu et 
lui en donna la moitié. 

Puis son tour vint, le bourreau lui coupa ses Içingç che- 
veux blonds, qui tombèrent autour d'elle comme une au- 
réole de jeunesse, cédant la place à une auréole d'éternité. 
Aussitôt, ses compagnes se précipitèrent dessus et, se les 
partagèrent ; puis on lui lia les mains, tout celii sans 
qu'un nuage altérât la sérénité de sou visage d'ange, saijs 
qu'elle poussât un soupir, sans qu'elle laissât échapper 
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une plainte. Oq la fit monter la dernière sur le (Jeraier 
bano de la charrette; viqgt-doux l^tes devaient tomber 
av^nt la sienne ! 

Les charrette^ parljrent. 

Le peuple, ordinairorQept gl hruirapt et si inguUeur lur 
le pasiage dei coadamnés, se tut cette fois ; on se mou* 
trait la martyre de la main, et quelques femmeg du peu« 
pie qui croyaient encore en Dieu, furent surprises faisant 
le signe de la croix. 

C'est qu'aussi, toutes ces dilapidations de la reine« tous 
ces désordres de la cour, ti)us ces mensonges politiques du 
roi, rien de tout cela u.'avait souillé la noble princesse, 
Pandant tout le temps que Louis \\\ avait été riche, puis- 
sant, roi enlin, elle avait disparu, ellp, et, excepté ceux 
qu'elle secourait ^obscurément, nul ne soupçonnait son 
existence. Ce ne fut qu'au moment des trpubles, ce ne fut 
qu'aux 5 et 6 octobre, ce ne fut qu'au 2Q juin, ce ne fut 
qu'au 10 août q-i'on la vit paraître, mni^, toujours belle et 
chaste commis Minerve, pour faire au roi et à la reine un 
bouclier de son innocence. Au '20 juin, on la prenait pour 
sa belle-sœur; des assassins la nwnaçaient, M. de Saint 
Pardoux se jeta entre elle et les couteaux levés sur elle en 
s'écriant : 

— Mais vous vous trompez, malheureux ! ce n'est pas la 
reine, c'est la sœur du roi. 

— Pourquoi donc les détromper, monsieur? dit madame 
Ëllsab'-th avec sa voix aii«:élique. Vous leur eussiez peut- 
être éparfjné un plus grand crime ! 

Au 10 août, quand personae ne songeait à elle, quand 
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elle eût pu quilter les Tuileries, Paris, la France, elle n'y 
songeait mémo pas ; elle suivit son frère à TAsseroblée, le 
suivit dans la loge des journalistes, le suivit au Teraple; 
elle Teût suivi à Téchafaud avec la même abnégation, sans 
môme demander : aOù me conduisez-vou8?»tanl il lui sem- 
blait naturel de partager la fortune de son frère, dans la 
vie et dans la mort; mais, là, on l'arrêta. 

— Où alle2-vou8?-lui demanda le bourreau. 

— A la mort ! 

— Ce n'est pas encore votre tour. 

Et elle attendit, ange de consolation pour la reine, jus- 
qu'au moment où Ton vint chercher la reine, et où, cette 
fois encore, elle voulut mourir avec elle. 

Mais alors ce fut la reine qui lui dit: 

— Demeurez encore sur cette terre, ma sœur, et soyez 
la mère de mes enfants. 

Et elle fut leur mère jusqu^au moment où Ton vint la 
chercher à son tour; car son tour était enfin arrivé. 

Aussi un remords secret mordait-il tous les cœurs au 
passage de cette femme; car chacun la voyait, s'oubliant 
elle-même» exhorter les autres au courage et à la résigna- 
tion. Les femmes qui devaient mourir avec elles, fièresde 
servir de cortège à cette martyre de la tern» qui allait de- 
venir un ange du ciel, les femmes passèrent une à une de- 
vant elle pour aller de la charrette à Téchafaud, s'inclinant 
au passage, recevant chacune à son tour une bénédiction 
el un baiser. 

Ei l('s cxrculcnrF, qui avaient refusé à Camille Desmou- 
liiis cl à Daiilon eelle s-upiùriie joie de s'embrasser au pied 
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de la guillotine, les exécuteurs, pleins de respect, pleins 
de tristesse, les laissaient faire. 

Puis son tour vint. Tout ce qui avait été priant, pleu- 
rant et vivant autour d'elle était devenu muet, froid et, 
insensible. Pour arriver à la plate-forme sanglante, elle 
compta vingt-deux cadavres. Dans le panier où allait rou- 
ler sa tète, elle vit vingt-deux têtes. 

Puis, la dernière, la plus pure, presque, la plus belle, la 
sienne tomba. 

Oh ! ce fut un grand crime, celui-là, que la Liberté re- 
procha longtemps à la Révolution, sa sœur! 

Marie-Philippine-Élisabeth-Hélène,sœur du roi Louis XVI, 
mourut ainsi le 10 mai 1794, à Tâge de trente ans. Modèle 
de dévouement, de pureté, de charité, depuis quinze ans, 
c'est-à-dire du jour où elle eût pu se donner aux hommes, 
et où elle s'était donnée à Dieu. 

« Depuis 1790 que j'ai été plus en état de l'apprécier, 
écrivait dans l'exil cette autre martyre qu'on appelait ma- 
dame Royale et qu'on appelle aujourd'hui madame la du- 
chesse d'Angoulème, depuis 1790 que j'ai été plus en état 
de l'apprécier, je n'ai vu en elle que religion, qu'amour 
de Dieu, horreur du péché, douceur, piété, modestie et gran d 
attachement à sa famille, pour qui elle a sacrifié sa vie, 
n'ayant jamais voulu quitter le roi et la reine. Enfin, ce 
fut une princesse digne du sang dont elle sortait. Je ne 
puis en dire assez de bien pour les bontés qu'elle a eues 
pour moi et qui n'ont fini qu'avec sâ vie. Elle mo reganla 
et mo soigna comme sa fille, et, moi, je l'honorai comme une 
F(Toiul(^ niôro. Je lui n) ai vont' loiit^ 1rs scnlimcnl^. On di- 
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sait que nous nous ressemblions de figure. Je sens que j'ai 
de son caractère; piiissé-je avoir toutes ses vertus et l'aller 
rejoindre un jour, ainsi que mou père et ma mère, dans le 
gein de Dieu, où jo ne doute pag qu'ils ne jouissent du pfj)ç 
d*ane mort gui leur a été si méritoire. » 

Le corprf de madame Elisabeth inj. porté à la Madeleine, 
confondu avec ceiix des autres victimes. 

.... .... ;i « 

Les registres ne font même pas mention d'une bière de 
sept francs. 

Sans doute fut-elle jetée^ sans distinction aucune, dans 
cette fournaise de chaux qui dévorait les cadavres. 



Lii 



Le dauphin livré â ^irfiôri. — Celbi-cî Vèui en faire tii cofâihriièif.' 
— Le louveteau. — Sa résistandé à Simon. — On grisé \ê dait« 
phin pour le pervei:(ir, — ^Basse .cruauté de 3iii)Qi^. -r « DoiSrtu, 
Capet?» — Simon devient municipal. — Le dauphin abandonne à 
lui-même. — Ses iortiires. — Son affaiblissement moral ôl piny- 
sique. -^ Lettre de madame Royale à ce sujet. — hè9 the#i1ii'> 
dur, on vaut exiler le frère «t la sœur. — Cambacçrès »'y oppose. 
*— Harmand (de la Meuse). — L'ancien valet de chambre. — • Si- 
nlbn guillotiné. — Description dé là prison dû dauphin. — ^ Loii- 
gue et pénible visite* -^ Le dtiiër dix prinoe^ — • Le cbimflian 
Desault. — Arrêté de la Commune. :*<- Maladie et dépérissement 
du prince. — Il meurt le 9 juin 1795. 



Passons maintenant au jeune dauphin Louls-François- 
Joseph-Xavier, qui était né le 27 mars 1785, et qui, à sa 
naissance, avait reçu le titre de duc de Normandie, que 
portait encore, il y a trois ou quatre ans, uue espèce d'im- 
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posteur que nous avons tous connu, vivant de cette im- 
posture sans oser toutefois réclamer publiquement lé 
rang que lui assignerait son nom, si ce riom éiàit lé 
Bien. 

^ Nous avons raconté copiiuept, l^ 3 juillet 1793, prés de 
6ix mois après la mort du roi, l'enfant auguste avait étô 
séparé de sa mère, de sa sœur et de sa tante. 

A partir dç ce moment, il avait été livré à Simon. 

L^histoire a fait la part de cet homme. Simon est PHud- 
sou Lowe de la légitimité. 

Étrange jeu de la Providence, nous allions presque 
blasphémer et dire du hasard, qui livre, à Sainte-Hélènei, 
Napoléon au colonel Hudson Lowe, et, au Temple, LoUis- 
Xavier au cordoniiier Simon. 

Pauvre enfant royal, qui, à partir de ce moment, petit 
prendre place au rang des martyrs. 

Simon, sous prétexte que Roiisséau avait dit qu'uù 
iïrince n'était qu'un homme, et que tout homtne doit ap- 
prendre un état, Simon força le petit-fils de Louis XIV, 
le descendant de Henri IV, le rejeton de saint Louis, à 
devenir cordonnier. 

C'était, on le comprendra, une assez triste besogne pour 
un enfant qui avait, jusque-là, étudié l'histoire sainte 
avec sa mère et sa tante, le calcul et la géographie avec 
son père. Aussi résista-t-il d'abord. 

Mais toute autorité avait été donnée par la Commune à 
Simon sur le jeune prince, ou mieux encore sur le lou- 
veteau, comme on appelait à cette époque celui que. 
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jusque-là, on avait appelé Son Altesse royale monseigneur 
le dauphin. ^ , .^ ^ 

Simon commença par lui faire porter témoignage contre 
la reine; témoignage infâme, qui fit que celle-ci se dressa 
par un mouvement sublime, en criant : <« Oh ! j'en appelle 
à toutes les mères! » 

Puis il lui lit signer une déclaration, constatant qu'a- 
près la séparation du roi et de sa famille, la reine, 
madame Elisabeth et madame Royale, n>en avaient pas 
moins communiqué avec lui. 

Le pauvre enfant avait d'abord résisté de toutes ses 
forces à ces suggestions de Simon ; sa puissance de 
volonté à l'âgo de huit ans étonna plus d'une fois ses 
bourreaux; enfin, n'espérant point le briser, ils tentèrent 
de l'abrutir; là, le travail devenait plus facile, et le vin et 
les liqueurs fortes firent raison de. cette volonté, dont 
Simon ne pouvait venir à bout. 

On grisa le pauvre enfant, et, une fois ivre, on lui apprit, 
soit des chansons contre la reine, soit des jurons gros- 
siers, soit des paroles ordurières; plus d'une fois, la reine 
eut la douleur d-entendre son propre enfant chanter, soit 
le Çà ira!, soit Madame Vélot La vie du pauvre petit 
prisonnier se passait donc entre l'ivresse et la persé- 
cution. 

Celte persécution, n'ayant pas de motif, n'avait pas de 
terme; c'étaient des coups le jour; puis, le soir, quand le 
prisonnier royal était brisé, soit par le vin qu'il avait bu, 
Eoit par les mauvais traitements qu'il avait essuyés, Simon 
montrait à l'enfant le firabat qui lui était résenô dans uu 
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coin de la chambre. L'eofant comprenait, et, comme uq 
chien obéissant, il allait se coucher aussitôt. 

Puis, au bout d'une heure, quand l'enfant dormait de 
ce bon sommeil si nécessaire à la jeunesse, Simon, de sa 
plus grosse voix, lui criait de son lit: 

— Dors-tu, Gapet? 

A la deuxième ou troisième interrogation, l'enfant se 
réveillait et répondait:. 

— Oui, citoyen Simon. 

— Tu es donc là? 

— Oui, citoyen Simon. 

— Eh bien, lève-toi, que je te voie. 
L'enfant hésitait. 

— Allons! allons! répétait Simon, levons-nous, et plus 
vite que cela. 

Et l'enfant sautait pieds nus, de son grabat, sur les 
dalles froides en disant : 

— Me voilà,"^ citoyen Simon. 

— Où cela? 

— Ici. 

— Je ne te vois pas ; approche, que je le voie. 
L'enfant approchait en tremblant. 

— Plus près, disait Simon, 
Il approchait un peu plus. 

— Plus près en(îore, ici, à mon lit. 

Et alors Simon, c'est incroyable, mais c'est ainsi, cepen- 
dant, et alors Simon dégageait sa jambe du lit, et, d*un 
coup do pied dans l'eslomac, dans le ventre, partout où 
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il pouvait Patteindre, envoyait le pauvre martyr rouler à 
dix pas de là, en criant : 

— C'est bien ; recouche-toi, louveteau! 

Et cette hideuse scène se renouvelait chaque fois que 
Simon se réveillait; de sorte qu'il avait ses distractionâ de 
nuit comme ses distractions de jour. 

Enfin, arriva ce fameux 40 janvier, où les jîriricëôses 
avalent entendu du bruit che* le jerfne prince et avaient 
cru qu'il était enlevé du Temple; tandis que c'était tout 
simplement Simon qui déménageait et qui, ne pouvant 
cumuler, était forcé de choisir entre son litre de tnuui- 
cipal ou son état de bourreau. 

Il opta, comme nous Tavons dit, choisit la municipalité 
et quitta le Temple. 

On eût pu croire alors que la situation du pauvre 
enfant allait s'améliorer; mais le contraire arriva: Louis- 
Xavier eut deux bourreaux au lieu d'un. 

Veut-on voir dans quel état était ce prince? Interrogeons 
sa sœur, madame Royale; elle va nous dire la vérité sur 
lui vivant, comme elle nous Ta dite su^ madame Elisabeth 
morte. 

a J'ai dit qu'on avait eu la cruauté de laisser mon 
'pauvre frère seul, barbarie inouïe et qui n'a sûrement 
jamais eu d'exemple, d'abandonner ainsi un maJheiirèux 
enfant de huit ans, déjà malade, et de le tenir enferpé 
dans sa chambre sous clefs et verrous,, sans auti^e secours 
qu'une mauvaise sonnette qu'il ne tirait jaipais, tantj il 
avait frayeur des gens qu'il aurait appelés, et àinàânt 
mieux manquer de tout que demander la inoindre chose à 



LE DRAME DE QUATRE-VINGT-TREIZE 199 

ses perscéuteurs. Il était dans un lit que i*on n^avait pas 
remué depuis plus de six mois et qùll n'avait pas la forcé 
de faire; les puces et les punaises le couvraient, son linge 
et sa personne en étaient pleins; on ne Ta i)as changé de 
chemise et de bas pendant plus d'un an; ses ordures res- 
taient aussi dans sa chambre, et personne ne les a jamais 
emportées, pendant tout ce temps; sa fenêtre, fermée au 
cadenas avec des barreaux, n'était jamais ouverte, et Ton 
ne pouvait tenir dans sa chambre à cause de l'odeur in- 
fecte qui y séjournait. 11 est vrai que mon jfrère se négli- 
. geait, il aurait pu avoir plus soin de sa personne, et se 

laver au moins, puisqu'on lui donnait une cruche d'eau. 

■• • • ' .1 

Mais le. malheureux enfant mourait de peur et ne deman- 
dait jamais rien, tant Simon et ses autres gardiens l'a- 
valent fait trembler. 11 passait la journée à ne rien faire; 
on ne lui donnait point de lumière; cet état faisait 
beaucoup de mal à son moral et à son physique. Il n'est 
point étonnant qu'il soit tombé dans un marasme effrayant; 
le temps qu'il a été en bonne santé et qu'il a résisté à 
tant de cruautés prouve sa bonne constitution. » 

Vous rappelez-vous la description que nous avons faite 
des souffrances de Latude dans son cachot? Hélas ! vingt 
ans rie s'étaient point écoulés, et voilà que le petit-fils de 
Louis XV souffrait à son tour les tortures que son aïeiil 
avait fait souffrir. 

Mais pourquoi cet innocent payait-il pour le coupable? 
lilon Dieii, c'est sans doute un des inystères de votre sa- 
gesse, car ce n'en peut être un de votre justice ! 

Le temps s'écoulait; le supplice du jeune prince allait 
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toujours augmentant; un tour avait été pratiqué dans 
sa prison et il ne voyait même pas la main qui le servait, 
lui passant juste ce qu'il lui fallait des plus grossiers 
aliments, pour qu'il ne mourût pas de faim. 

Enfin, arriva le 9 thermidor : il fut un instant question 
d'envoyer le jeune prince hors de France, et de lui rendre 
la liberté en le condamnant à Texil; mais, le 22 janvier 
1795, deux ans juste après la mort du père, Gambacérès 
lit un rapport dans lequel il établissait la nécessité de re- 
tenir captifs les deux enfants. Le jeune prince et la jeune 
princesse restèrent donc au Temple. 

Cependant la santé de Louis-Xavier s'altérait de jour en 
jour. Vivant seul, dans cette chambre sans air, miné par 
une odeur infecte, l'enfant dépérissait à vue d'œil; enfin 
les rapports furent tels, que le gouvernement se décida 
à lui envoyer des commissaires, et, sur le rapport de ces 
commissaires, le célèbre chirurgien Desault. 

lîarmand (de la Meuse) fut un de ces commissaires, et ce 
fut lui particulièrement qui adressa la parole au prince. 

Suivons cette curieuse entrevue dans tous ses détails. 

Ce fut vers le commencement de mars 1795 que cette 
visite fut faite, Harmand (de la Meuse) déclare ne pas se 
souvenir de la date précise de cette visite, tant cette visite 
le troubla. 

Les commissaires arrivèrent; depuis deux ou trois 
jours, ils étaient attendus, et, comme on connaissait le but 
de leur visite, on avait rhabillé le jeune prince à neuf, et 
nettoyé sa chambre; on lui avait, en outre, donné des 
cartes à jouer. 
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Les prisonniers étaient dans la tour de TOuest, ce fut 
donc vers cette tour que Ton conduisit les commissaires. 

A peine avaient-ils franchi quelques marches de Fesca- 
lier, qu'une voix lamentable sortit d'un guichet placé 
sous cet escalier; les commissaires s'arrêtèrent. Ils avaient 
cru que ce guichet fermait le bouge de quelque animal 
immonde, et non la demeure d'un homme. 

Les commissaires se regardèrent étonnés; puis ils in- 
terrogèrent leur guide, et leur guide leur apprit que celui 
qui appelait du fond de ce caveau était un ancien valet 
de chambre du roi. 

Les commissaires demandèrent son nom. 

On Pavait oublié I 

Le prisonnier fut appelé au jour; il apparut sur Tesca- 
lier, exposa sa plainte et demanda sa liberté. 

Les pouvoirs des commissaires ne s'étendaient point 
jusque-là. 

Il demanda à changer au moins de cachot. 

H fut fait droit à cette seconde prière. 

Puis on monta dix ou douze marches encore, et Ton 
se trouva à la porte de l'appartement dans lequel était 
enfermé le jeune prince. 

L'ordre fut donné d'ouvrir. 

La clef tourna avec bruit dans la serrufe, et, la porte 
ouverte» on se trouva dans une petite antichambre, sans 
autre meuble qu'un poêle de faïence qui communiquait 
avec la chambre -voisine par une ouverture pratiquée au 
mur de séparation, et que l'on ne pouvait allumer que par 
l'antichambre. 
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Ces précautions étaient prises de peur du feu. 

Cette seconde pièce, dans laquelle donnait le poéle, 
c'était la phambre de Tenfant, chambre où était son lit. 
Elle était fermée en dehors, et Ton eut quelque dlM- 
culte à rouvrir. 

Enfin elle céda, et l'on put entrer. 

Le prince était assis devant une petite table carrée, sur 
laquelle étaient éparses beaucoup de cartes à jouer, quel- 
ques-unes pliées en forme de boites et de caisses, les au- 
tres élevées en château. Il était occupé de ces cartes 
lorsqu'entrérent les commissaires, et ne se dérangea au- 
cunement pour eux. 

Il était habillé à neuf, à la matelot^ d'un drap couleur 
ardoise; sa tête était nue. La chambre, nettoyée comme 
l'antichambre à l'occasion de la visite des commissaiiîesl 
était propre et bien éclairée. 

Le lit se composait d'pne couchette en bois sans rideaijx; 
les draps et les matelas avaient été renouvelés et parurent 
bons aux coinmissaires. 

Ce lit était à gauche, derrière la porte en entrant. 

Plus loin était une simple couchette complèten^ent ||é- 
garnie; c'était celle qui servait^ Simon quand il h^^i- 
tait la même ibambre. 

Consignons ici qu'après le 9 thermidor, Simon ayait eu 
)e cou coupé. 

Les mouvements des commissaires, leurs inte/TOgationf 
au geôlier ne parurent faire aucune impression sur lé 
jeune prince; à peine, comme nous avous dit, s'était- jl 
retourné quand là porte avait été ouverte. 
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Harm^Qd (de la Meuse) s'approcha de lui. 

— Monsieur, \u\ dit-il, le gouyeruepaent, instruit trop 
tard du mauvais état de votre santé et du refi^s (jue vous 
faites de prépare (}e l'exercice et de répondre îiux ques- 
tions qu'on vous adresse, ainsi qu'aux propositions que 
l'on vpug a faites d'employer quelques remèdes et de 
recevoir }a visite ^'un médecin, nous eijvoie vers Youis| 
pour que nous nous assurions de tous ces faits et pour 
que nous vous renpuveljons oous-niémes, ep sou nom, 
toutes ses projfpsitions. Nous désirons qu'elles vous soient 
agréables ; nous spn^mies 4oi)c ^utori^és à vops procurer 
les moyens d'éten.dre vo^ promenades et à vous oJBfrir 
les pl)jets de (Jisfractipu et de délassement que vous pour 
ve? désirer. Je vpus prie dpnc, monsieur, 4e me répondre, 
si cela ypps cpuvient. 

Ji'prateur, coipme oq voit, avait pr^pisiré sou petit dis- 
cours; mais son étonnement fut grand qujiind le prince, 
l'ayant regardé un instant fi^eipent et sans changer de 
PQ.sitiQp/reyi*it muet ^ ses c^rteç et à ses cjiâte^ux. 

Alors, Harmand, pensant qu^ le prince u'^vait pas eu* 
tendu, reprit (Je pouye^u la parole. 

— |p me suis peut-être mal expliqué, ou peut-être pe 
m'avez- vous p^s compris, fppnsieuri dit-il i m^is ï^ï Thop- 
peur ()p vpus demaujjer si vous désirez pu cheval, up 
c(]ien,des oisieaux, des jpujopx, ^e quelque espèce que ce 
soi^, UP pu plusieurs copapAguonç 4e votre ^e, que nous 
vpps présapteriops ay^nt de les installer près (|e vous; 
p.qir e^^epipje, vou|ez*vQUS en ce mooicnt descendre djips 
le jardin ou monter sur les tours? désirez-vous des bon« 
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bons, des gâteaux? enfin souhaitez- vous quelque chose? 

Le prince s'était détourné de nouveau; il regardait Har- 
mand avec une fixité presque efFrayante, mais il ne ré- 
pondit pas une seule parole. 

Alors, Harmand essaya de prendre un ton plus prononcé, 
et, accentuant ces mots : 

— Monsieur, lui dit-il, tant d'opiniâtreté, à votre âge, est 
un défaut que rien ne peut excuser; cette opiniâtreté est 
d'autant plus étonnante que notre visite, comme vous le 
voyez, a pour objet d'apporter quelque adoucissement à vo- 
tre situation, des soins et des secours à votre santé. Com- 
ment voulez-vous que Ton y parvienne, si vous refusez 
toujours de répondre et de dire ce qui vous convicDit? 
Est-il une autre manière de vous le proposer ? Ayez, en ce 
cas, la bonté de nous le dire, et nous nous y conformerons. 

Mais cette nouvelle demande, en attirant le même re- 
gard fixe et la même attention, ne fit pas sortir Fenfant 
de son silence. 

Harmand ne se lassa point et reprit : 

— Si votre refus de parler, monsieur, ne compromettait 
que vous, nous attendrions, non sans peine, mais avec 
plus de résignation, qu'il vous plût de rompre le silence, 
parce que nous devons en conjecturer que votre situation 
vous déplaît moins sans doute que nous ne le pensions, 
puisque vous ne voulez pas en sortir. Mais vous ne vous 
appartenez pas : tous ceux qui vous entourent sont res- 
ponsables de votre personne et de votre état. Voulez-vous 
les compromettre? voulez-vous nous compromettre nous- 
mêmes? Car quelle réponse pouvons-nous faire au gou- 
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vernement, dont nous sommes les organes? Ayez la bonté 
de me répondre, je vous en supplie, ou bien nous fini- 
rons par vous Tordonner. 

Pas un mot, et toujours môme fixité. 

Harmand était au désespoir; ce regard surtout avait, 
dit-il, une telle expression de résignation et d'indifférence, 
qu'il semblait exprimer cette pensée : « Que m'importe? 
Achevez votre victime! » 

A cette' vue, loin de pouvoir ordonner à cet enfant royal, 
loin de pouvoir brutaliser cette pauvre créature, sancti- 
fiée par son martyre, Harmand sentit que les larmes lui 
venaient aux yeux et fut près d'éclater en sanglots. 

11 fit donc quelques pas dans la chambre afin de repren- 
dre ses forces, et, revenant au prince, avec une voix dans 
laquelle il essaya de mettre une certaine autorité : 

— Monsieur, dit-il, ayez la complaisance de me donner 
la main. ^ 

L'enfant la lui présenta aussitôt. 

Harmand, après avoir tàté cette main, prolongea le mou- 
vement jusque sous l'aisselle, et reconnut une tumeur 
au poignet et une au coude. 

Gependaut ces tumeurs n'étaient point douloureuses; 
car Harmand put les toucher, les presser sans que le 
prince donnât les moindres signes de douleur. 

Harmand poursuivit son examen. 

— L'autre bras, s'il vous plaît, monsieur? demanda-t-il. 
Le prince présenta l'autre bras; celui-là était sain. 

— Permettez, monsieur, continua Harmand, que je tou- 
che aussi vos jambes et vos genoux. 

m. 12 
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Le prince se lev^, et celui qui Texaminait luf trouva 
les mêmes grosseurs sous le jarret. 

« Placé ainsi debout devant moi, le jeune pripce avjiit le 
maintien du rachitisme, et d'un défaut de conformatipn; 
ses jambes et ses cuisses étaient longues et menues, les 
bras de même, le buste très-court, la poitripe élevée, l^ 
épaules hautes et resserrées, la tête belle et môme Irèsr 
belle dans tous ses détails, le teint clair, mais sans cou- 
leur, les cheveux longs et beaux, bien lenus, châtain cjair. ir 

— Maintenant, monsieur, ayez 1^ complaisance de m^t^ 
cher. 

Le jeune prisonnier obéit aussitôt, en ^lla^t vera la 
porte qui séparajt les deux lits ; mais il revlat s'asseoif 
sur-le-champ. 

Alors, Harmand tenta iin dernier effort. 

— Pensez-vous, monsieur, lui dit-il, que ce soj} }^ ^ 
Pexercice, et ne voyez-vous pas, au contraire» QHP P^tttJ 
apathie seule est la cause de VQtre ^\a\ Qi des 9C£i4^ts 
dont vous êtes mepacé? Ayez dope la t)Outé i'en crpi^^ 
notre expérience et notre zèle : voui^ ne pouvez C|§pér^ 
4e rétablir votre santé qu'en déférant à nos demandes ^ik 
nos conseils. Nous vous enverrons un médecin, et npus 
espôrons que vops voudrez bien lui répondre. 

Il y eut un moment de silence, pendant lequel les com- 
missaires attendirent vainement la répouse deipaud^. 
Pas un signe, pas un mot. 

— Monsieur, reprit alors Harmand, aye^i la boBté de 
marcher un peu plus longtemps, 

Cette fois, il y eut encore silence, et par conséqueot refus; 
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Le prince resta assis^ les coudes appuyés sur la table. Ses 
traits ne changèrent pias th senl instant; pds la moindre 
émotion apparetite, pas le n1olnd^e êtonnement dans les 
yeux. C'était comme si les commissaires n'eussent pas été 
là, oii comme s'ils n'eùsèent rien dît. 

Au reste, Harmand seul j)arlait. Ses collègues n'ouTri- 
rentpaô iine feeule fois la bouche. 

Ils somtlaîent atterrôs de ce dotilouretix spectacle. 

Ils se regardaient avec rëxpreâsioti d'une profotide tHs- 
tesse, et commençaient à faire quelques pas les uns vers 
lés autres potir se commutii(fuer leurs impressions, lors- 
que la porte s'ouvrit et qu'un geôlier entra avec le diaer 
dii pHncë. 

« Une éciielle de tetre roug(», dit Harmand, conte- 
nait un potage noir couvert de cjtielques lentilles; dans 
Une assiette de la même espèce était uii petit morceau de 
bouilli noir, roussi et retiré, dont la qualité était assez mar- 
quée f)ar ces attributs. Une seconde assiette dont le fond 
était couvert de lentilles, Une troisième dails laquelle 
étaietit six châtaignes plutôt brûlées que rôties, un cou- 
vert d'étaln et pas de couteau. 

» Tel était le ditîèr du fiU dé Louis XVI, de l'héritier de 
soixante-six rois! » 

Les commissaires sortirent : ils tt'ataient plus rien à 
voir, et le pHsohnier obstiné pafaissalt moins que jamais 
disposé à répondre. 

Dans l'antichambre, ils ordonnèrent que cet horrible 
traitement dont le prince avdit élé victime, et qui avait 
déjà obtenu une si grande amélioration, fût coraplélenient 
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changé à l'avenir, et que Ton commençât à l'instant môme 
à ajouter à son diner quelques friandises et surtout du 
fruit. 

Harmand exigea môme qu'on lui procurât du raisin, 
assez rare et encore fort cher alors. 

L'ordre fut donné à cet effet, et les commissaires ren- 
trèrent. L'enfant avait déjàr dévoré son maigre dîner. 

flarmand lui demanda si ce diner lui avait suffi et 8^1 
en était content. 

. Mais, cette fois, comme d'abord, il n'obtint du prisonnier 
aucune réponse. 

Alors, il ne lui fut plus permis de douter que ce ne f£tt 
un parti pris, et que toute tentative pour faire parler le 
jeune prince serait inutile. 

Harmand s'approcha donc une dernière fois de lui, car 
il ne voulait rien avoir à se reprocher. 

— Monsieur, lui dit-il, nous nous retirons, pénétrés de 
douleur du silence que vous vous êtes obstiné à garder 
avec nous; ce silence à notre égard est d'autant plus pé- 
nible que nous ne pouvons Tattribuer qu'au malheur de 
vous avoir déplu. Nous proposerons, en conséquence, au 
gouvernement, monsieur, de vous envoyer des commis- 
saires qui vous soient plus agréables. 

Même regard fixe, pénétrant môme, si toutefois cette 
fixité n'était pas de l'indifférence ou de l'idiotisme. 

— Maintenant, monsieur, continua Harmand, voulez- 
vous que nous nous retirions? 

Point de réponse. 

Les com missaires saluèrent et sortirent, La première 
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porte ayant été refermée derrière eux, ils demeurèrent un 
quart d'heure dans Tantlchambre à s'interroger sur ce 
qu'ils venaient de voir et à se communiquer les réflexions 
que chacun avait faites à cet égard, sur le moral et sur le 
physique du jeune prince. 

Alors, les commisaires du gouvernement interrogèrent 
ceux qui entouraient le prisonnier sur ce silence obstiné 
et si peu naturel, et ils apprirent que ce silence datait du 
moment où Simon lui avait fait violence pour qu'il signât 
contre sa mère Todieuse déposition qui avait été produite 
au procès. Depuis ce moment-là, ajoutaient-ils, le prince 
n'avait pas prononcé une parole. 

Notez bien qu'à l'époque où le prisonnier prit cette 
résolution, il avait huit ans et demi, et qu'à l'époque où 
le vit Harmand, il allait en avoir dix. 

<' Au sortir de l'antichambre, dit Harmand, mes collègues 
et moi, nous convtumes que, pour l'honneur de la nation 
qui l'ignorait, pour celui de la Convention qui, à la vérité 
l'ignorait aussi, mais dont le devoir était d'en être ins- 
truite, pour celui de la coupable municipalité de Paris 
elle même, qui savait tout et qui causait tous ces maux, 
nous nous bornerions à ordonner des mesures provisoires 
qui furent prises sur-le-champ, et que nous ne ferions 
pas de rapport en public, mais en comité secret, dans le 
comité seulement; ce qui fut fait ainsi. » 

En sortant de ch"z le jeune prince, les commissaires 
montèrent chez madame Royale, où nous les retrouverons. 

Quelques jours aprùs, lecélèbriicliirurgu'n Di'shuU fut 
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envoyé au Ttmpte pour visister le jeune prince; mais à 
peine Teut-il vu, qu'il s*écria : 

-r-Il.epttrop tard! 
. Il u'çu examina pas moins le prince et laissa en le quit« 
tant quelques prescriptions. 

Trois jours après cette visite, au moment où Desault 
ç'apprôtait à écrire un mémoire sur Tôtat du prisonnier, 
Villustre docteur fut pris d'une fièvre alaxique qui l'en- 
leva dans les vingt-quatre heures. 

Les contemporains prétendirent qu'il avait été empoi- 
sonné. 

Dumangin et Pelletan 4ui succédèrent près du prince. 

La dureté de la Commune, que craignaient de déshonorer 
les commissaires par leur rapport, avait été plus loin 
qu*on ne peut imaginer,, mêrne après avoir lu ce que iiouB 
en avons écrit. 

Un garde, qui avait osé parler des mauvais traitetbetots 
àU3tquels le jeune prince était eu butte, fut arrêté le len- 
demain. Un membre dû conseil, qui avait coriimls le môme 
crime, fut chassé. 

Comme on pourrait ne pas croire à line pareille bar- 
barie, nous donnerons ici l'arrêté de la Commune. 

Séance du i germinal an ii. 

«Un membre fait des inculpations très-graves contre Grès* 
sent, de la section de la Fraternité, membre du conseil pré- 
posé pour aller au Temple. Il dit que le citoyen Gressent 
9'est permis de plaindre le sort du petit Capet. Après dis- 
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cusssion, et sur la proposition de plusieurs membres, ie 
conseil arrôle que le citoyed Cressent est exclu du sein du 
congeil et qu'il sera renvoyé-à la'police sur-le»cBamJ), aveo 
ies piôces à Tappui, et que les scellés aeronl aj)poî«ôg sur 
ses papiers. » 

Cependant, comme nous Payons dit, au Ô thermidor, 11 
s'éialt fait une petite amôlioration dans le sort du prince. 

Ail commencement de novembre 1794, étaient arrivés 
des commissaires civils, c'est-à-dire Un horiime decbaqu»i 
section, qui venait passer vingt-quatre heures.au Temple 
pour constater l'existence de rehfahl. Un de ces commis- 
saires, nommé Laurent, fut attaché à la jeune prîncessè; 
l'autre, nommé Gomier, fut attaché au jeune prince. 

Celaient deux braves gens qui eurent un soin extrême 
du jeune prisonnier, qui commencèrent par faire nettoyer 
et aérer sa chambre, et par lui donner quelques jouets 
pour le distraire. Le soir, on laissait le pauvre petit sans 
lumière, et, la nuit venue, il mourait de peur. 

Us obtinrent que la chambre de l'enfant serait éclairée. 

Bientôt ils s'aperçurent que les poignets et les genoux 
du prince étaient enflés. Us demandèrent au comité que 
Tenfant pût descendre au jardin pour prendre un peu 
d'exercice, demande qui leur fut accordée. Pour ne pas 
trop fatiguer le prince, et pour l'habituer peu à peu au 
changement d'air, ils le tirent d'abord descendre au'salon ; 
ce qui plaisait beaucoup à l'enfant, qui aimait d'autant 
plus à changer de lieu, comme tous ies autres enfants, 
que sa chambre n'était rien moins que gaie. Cependant la 
maladie taisait d'assez graods progrés pour que, le 19 dé- 
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cembre le comité général se rendit au Temple pour con- 
stater cette maladie. 

Pendant l'hiver, le prince eut quelques accès de fièvre ; 
on ne pouvait pas lui faire quitter le feu. Laurent et 60- 
mier l'engageaient à monter sur la tour pour prendre l'air, 
mais il y était à peine qu'il voulait descendre; en général, 
11 se refusait à marcher et surtout à monter ; de jour en 
jour, sa maladie empirait et ses genoux enflaient considé- 
rablement. Ce tut vers ce temps, c'est-à-dire vers les pre- 
miers mois de 1795, que Harmand (de la Meuse) et ses col- 
lègues firent au jeune prince la visite que nous avons 
racontée, et qui fut suivie de la visite et de la mort de 
Desault, auquel succédèrent^ comme nous Pavons dit en- 
core, MM. Dumangin et Pelletan. 

Ceux-ci n'augurèrent pas mieux du prince que n'avait 
fait Desault; seulement, ils eurent la prudence de garder 
leur opinion peureux et de n'annoncer aucune note ni mé* 
moire sur la maladie du prisonnier. 

En eifet, la situation de l'enfant royal continua d'empi- 
rer : il avalait avec peine les médicaments qu'on lui or- 
donnait, ne montait plus sur la tour, ne descendait plus 
au saion et refusait complètement de sortir de sa cham- 
bre. Par bonheur, celte maladie, toute mortelle qu'elle 
était, ne le faisait pas beaucoup soufiTrir, c'était plutôt 
de rabattement et du dépérissement que des douleurs 
vives. Enfin, après plusieurs crises fâcheuses, la fièvre le 
prit pour ne le plus quitter, et, ses forces diminuant chaque 
jours, il expira le 9 juin 1793, à trois liouros nnrè.^ ini(|i, 
6^6 de da uns et deux wois« 
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L'autopsie fut faite, et Ton ne trouva dans le cadavre 
aucune trace de poison. 

LX 

Madame Royale restée seule au Temple. — Elle ignore le sort de 
sa tante et de sa mère. — Les couteaui, le briquet. — Robes- 
pierre. — Le 10 thermidor. — Les membres de la Convention. — 
Laurent commissaire. — Amélioration du sort de la princesse. 
Visite d'Harmand. — Description. — c On ne me donne pas de 
bois. » — Le piano. — Le Ut. — Les livres. — Le frère et la 
sœur peuvent se voir. — Madame Royale sort de prison après 
quarante mois. — Supposition historique sur Robespierre. — 
Échange de madame Royale contre huit prisonniers. — L^empe- 
reur d'Autriche veut la marier au prince Charles. — Elle épouse 
le duc d'Angoulème. 

Ainsi, de toute cette famille royale, entrée au Temple 
le 13 août 1792, il ne restait plus, le 9 juin 1795, à trois 
heures de Taprès-midi, que madame Royale. 

L'échafaud avait dévoré le roi, la reine, madame Elisa- 
beth, et la mort lente et hideuse de la prison avait réclamé 
le dauphin Louis-Xavier, trop jeune pour Téchafaud. 

Il nous reste donc, pour compléter cette galerie de dou- 
leur, à suivre madame Royale depuis le jour où madame 
Elisabeth lui fut enlevée jusqu'au jour où elle fut enfin 
rendue à la liberté. 

C'était le 9 mai 1794, que cette cruelle séparation avait 
eu lieu. Le lendemain, à quatre heures de Taprès-midi, 
madame Elisabeth avait cessé d'exister. 

Madame Royale demeura seule, et, comme on le com- 
prend bien, dans la désolation. 
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Elle ne savait pas ce qu'était deveaue sa tante» on ne 
voulait pas le lui dire; mais le sort du roi et de là reine ne 
pouvait guère lui laisser de doute sur celui qui ètail 
réservé à madame Elisabeth, ou même quelle avait déjà 
dû subir. Cependant, comme rien de positif ne lui était 
tiàf^eilu stlr &û trière, elle conserva epcore un reste d'es- 
poir pei;idan{ quelque temps. 

■ 

Sa première idée £ut qu'on ôt^it venu prendre madame 
Elisabeth |jodr la conduire hdfs de France} (^pendant, 
qyand elle se rappelait la façon dont oh était vehil la 
prendre^ la manière dont on l'avait enlevée, quelque 
ëhbse de sdmbfe et de loufd pesait sur sdn cœur et y lais- 
sait entreries plus tristes presseriliineuts. 

Le lendemain, elle demanda aux municipaux ce qu'était 
devenue madame Elisabeth. \ 

— Elle est allée prendre l'air, répondirent ceux-ci.. 

— Mais, puisque vous m'avez séparée de ma tante, 
s'écria madame Royale, réunissez-moi donc à ma mère, 
je ne puis pas rester seule ainsi en prison, ce serait trop 
cruel. 

— Noua en parlerons à qui de droit, répondirent les mu- 
nicipaux. 

Et ils se retirèrent. 

Un instant après leur départ, on vint apporter à madame 
Royale la clef de l'armoire où était le linge de sa tante. 

— Alors, dit-elle, permettez que je lui en fasse passer 
une partie, car elle n'en a point. 

— Ce n'est pas possible, lui répondit-on. 

Madame Elisabeth avait souvent dit à sa nièce que si, 
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elle restait seule en prison, elle fil ce qu'elle pourrait 
pour o))teQir des municipaux qu'ils lui donnassent une 
femme ; voyant qu'elle était seule, voyant que, lorsqu'elle 
demandait à être réunie à sa mère et à sa tante, on lui 
répondait constamment que cela ne se pouvait pas^ ma- 
dame Royale, quoique convaincue qu'on ne ferait pas droit 
à sa demande, ou que, si on y accédait, ce serait pour 
mettre auprès d'elle quelque horrible créature, comme la 
mère Tison ; madame Royale, par un sentiment pieux, qui 
la portait à obéir aux désirs de madame Elisabeth, de- 
manda aux municipaux de lui donner une femme. 

— Pour quoi faire? demandèrent ceux-ci éloniiés d'une 
pareille prétention. 

— Pour demeurer avec moi, dit madame Royale. 

— Bon! répondirent les municipaux, est-ce que tu n'es 
pas assez grande pour te servir toute seule, citoyenne? 

En effel, madame Royale allait avoir seize ans. 

Cependant, plus le temps avançait, plus l'on devenait 
sévère pour elle. 

Un jour, les municipaux entrèrent dans sa chambre à 
heure une qui n'était pas celle des visites ordinaires. 

— Citoyenne, demandèrent-ils, comment se fait-il que ta 
aies des couteaux, puisqu'on te les a ôtés? 

— On me les a ôtés, c'est vrai, dit madame Royale; 
mais, depuis, on me les a rendus. 

— En as-tu beaucoup ? 

— Deux seulement; les voici. 

— Et dans ta toilette, tu n'en as pas? 

— Non. 



S16 LE DRAME DE OUATRE-VINat-TAEIZi 

— Et des ciseaux ? 

^ Je n'en ai pas, messieurs. 

Une autre fois, ils entrèrent, et i^uu deux, allant tàter lo 
poêle, le trouva chaud. 

— Qui a fait du feu ? demanda cet homme. 

— Moi, dit madame Royale; y a-t-il du mal à cela? 

— Et pourquoi as-tu fait du feu ? 

— Pour mettre mes pieds dans Teau. 

— Avec quoi as- tu allumé le feu? 
^ Avec un briquet. 

— Qui t'a donné ce briquet? 

— Je ne sais pas, je Tai trouvé ici, je m'en suis 
servie. 

— C'est bien ; provisoirement, nous allons te Téter. Oh! 
ne te plains pas, c'est pour ta santé, de peur que tu ne 
rendormes et ne te brûles auprès du feu. Tu n'as pas an* 
tre chose? 

— Non, messieurs. 

Et ils emportèrent le briquet, laissant madame Royale 
dans rimpossibilité de faire du feu désormais, quelque 
froid qu'il fit. 

Au reste, à moins d'être interrogée, jamais madame 
Royale ne parlait, même à ceux qui lui apportaient à 
manger. 

Un jour, un homme vint; sa visite n'avait pas été annon- 
cée, et cependant il entra, non-seulement sans difliculté, 
mais même entouré de toute sorte de respects et de pré- 
venantes. 

11 marcha droit à madame Royale» la regarda iusolem- 
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ment, jeta les yeux sur ses livres dont il regarda les li- 
tres, puis s'en alla avec les municipaux. 

Madame Royale demanda inutilement quel était cet 
homme ; plus tard, sous le sceau du secret, un de ses gar- 
diens lui dit que c'était Robespierre. 

Sur ces entrefaites, le 9 thermidor arriva. 

Toute la journée, l'émotion de Madame fut grande; car 
cette journée commençait comme les journées de septem- 
bre. Dès le matin, elle entendit battre la générale et son- 
ner le tocsin. Malgré ce bruit, les municipaux qui étaient 
au Temple ne bougèrent point; quand on lui apporta son 
dîner, la prisonnière n'osa demander ce qui se passait. 
Enfin, à six heures du matin, le 10 thermidor, elle entendit 
un bruit affreux au Temple ; la garde criait aux armes, le 
tambour rappelait, les portes s'ouvraient avec fracas et se 
refermaient bruyamment. Elle se jeta hors de son lit et 
s'habilla. 

A peine était-elle habillée, que plusieurs memfirps de 
la Convention entrèrent, ayant Barras en tête. Tous étaient 
en grand costume, ce qui inquiéta fort madame Royale, 
peu habituée à les voir ainsi. Barras alors vint à elle, l'ap- 
pela par son nom, lui demanda pourquoi elle était habil- 
lée de si grand matin, et, avec trouble, lui fit successive- 
ment plusieurs questions dont il n'attendit pas même les 
réponses; après quoi, il sortit. 

Sous les fenêtres, madame Royale les entendit haranguer 
les gardes et leur recommander d'être fidèles à la Conven- 
tion nationale; alors s'élevèrent mille cris de u Vive la Ré- 
publique! vive la Convention! » 

m. 13 
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La garde fut doublée, et les trois municipaux qui étaient 
au Temple y restèrent huit jours. 

A la fin du troisième jour, à neuf heures et demie du 
Eoir, madame Royale était dans son lit, n'ayant pas de 
lumière et ne dormant pas, tant elle avait d'inquiétude 
de ce qui se passait, quand on ouvrit sa porte. 

Elle se souleva sur son lit. 

Celui qui entrait dans sa chambre était un commissaire 
de la Convention nommé Laurent. 

ïl était chargé par l'Assemblée de veiller désormais sur 
madame Royale et sur son frère. 

Deux municipaux raccompagnaient. La visite fut lon- 
gue. On lui montra tout. 

Puis Laurent et ceux qui l'avaient accompagné sortirent 
de la chambre de la princesse. 

Le lendemain, à dix heures du matin, Laurent entra 
dans la chambre de la princesse, et, sans la tutoyer comme 
faisaient les autres, lui demanda poliment si elle n'ayait 
besoin de rien. 

La pauvre prisonnière fut tout étonnée de ces façons 
dont elle avait perdu toute habitude, et elle augura bien 
de ce changement à son égard. 

Trois fois par jour, Laurent entrait chez elle, et tom'ouni 
avec les mômes égards et la même politesse. 

Madame Royale profita du bon vouloir de ce nouveau 
gardien pour lui recommander son frère ; en même femiMi, 
la Convention envoya des commissaires pour constater 
son état. Ils trouvèrent le pauvre petit prince dans cette 
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chambre infecte qu'il avait habitée avec Simon, et qui ne 
s'ouvrait plus depuis que Simon était parti. 

La Convention eut, comme nous l'avons dit, pitié de 
l'enfant, et ordonna qu'il fût mieux traité. 

En conséquence, dès le lendemain, Laurent fit descen- 
dre le lit de madame Elisabeth dans la chambre du jeune 
prince. Le sien étant plein de puces et de punaises, il lui 
lit prendre des bains, et le soigna enfin dans les détails de 
toilette comme une mère ferait de sou enfant. 

Voyant cette bonté de Laurent, madame Royale se ha- 
sarda à lui demander des nouvelles de ses parents, insis- 
tant pour être réunie à sa tante et à sa mère. 

Mais Laurent lui répondit d'un air trôs-peiné que cela 
m le regardait point. 

Le lendemain, il vint d'autres gens en écharpe. Madame 
lloyale ignorait le poste qu'occupaient ces gen^; cepen- 
dant elle voyait, aux égards qu'on leur marquait, qu'ils 
devaient jouir d'un certain pouvoir. Aussi leur demandâ- 
t-elle, comme elle avait fait la veille à Laurent, d'être 
réunie à sa tante et à sa mère. 

Mais, comme Laurent, lis répondirent que cela ne les 
regardait pas, et qu'ils ne savaient pas pourquoi elle 
demandait à quitter te Temple, où elle paraissait être 
très-bien. 

-^ Je ne dis pas que je sois mai, répondit madame 
Royaie; mais il est affreux d'être séparée de sa mère 
depuis un an, sans avoir de ses nouvelles. 

— Vous n'êtes pas malade? demanda un de ces hommes. 
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— Non, monsieur; mais la plus cruelle maladie est celle 
du cœur. 

— Je vous dis que nous n'y pouvons rien, reprit le 
même homme. 

— Que me conseillez-vous donc, alors, monsieur? 

— Je vous conseille de prendre patience, et d*espérer en 
la justice et en la bonté des Français. 

Puis, sur ces paroles, ils se retirèrent. 

Cependant madame Royale comprenait qu'il devait 
s'être accompli quelque grand changement politique aux 
améliorations qui se faisaient autour d'elle et autour de 
son frère. Laurent était toujours pour elle plein de com- 
plaisance et de politesse. Il lui laissait de la lumière et 
lui avait rendu son briquet. 

Ce fut sur ces entrefaites que ces mômes commissaires 
du gouvernement, qui étaient venus s'assurer de l'état du 
jeune prince, montèrent chez madame Royale. — Har- 
mand (de la Meuse) compta les marches qui conduisaient 
à la chambre de Madame ; il y en avait quatre-vingt-deux. 

Les geôliers prévinrent Harmand qu'il ne devait pas 
s'étonner au cas où madame Royale ne répondrait point 
à ses questions; elle étaU très-fière^ disaient-ils, et parlait 
fort rarement. 

La première chose qui frappa Harmand fut une très- 
grande cheminée dans laquelle était un très-petit fen. 
Cette cheminée se trouvait en face de la porte d'entrée. 
Un lit était à gauche; au pied du lit, une porte ouverte 
et communiquant à une autre chambre. Il faisait, ce 
jour-là, un froid pluvieux, et ce froid vous saisissait sur 
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le seuil de cette vaste chambre dont le plafond était très- 
élevé, dont les murs étaient d'une épaisseur incroyable. 
Tout parut aux commissaires humide et glacial, et cepen- 
dant tout était proprement tenu. C'était madame Royale 
qui balayait sa chambre et qui faisait son Ut elle-même. 

Madame, lorsque les commissaires entrèrent, était assise 
dans un fauteuil au-dessous d'une fenêtre très-élevée et 
fermée par d'énormes grilles. Un rayon de lumière brisé 
par la hotte de bois placée en dehors, et à moitié inter- 
cepté par la grille, descendait perpendiculairement et 
presque sans projection au bas de cette fenêtre. L'efîet de 
ce rayon, dit Harmand, était à peu près celui que produi- 
rait, dans un lieu obscur, le reflet d'un miroir présenté 
au soleil, et Madame, placée sous ce disque de lumière, 
semblait comme entourée d'une auréole de gloire. 

Elle était habillée d'une robe grise, unie et sans raies 
ni dessins; elle était ramassée sur elle-même, comme 
quelqu'un qui cherche à doubler sa chaleur, n'ayant pas 
de vêtements suffisants pour se garantir du froid. Elle 
portait un chapeau très-usé, et des souliers au moins 
aussi usés que le chapeau. Elle était occupée à tricoter, 
occupation, elle le dit elle-même, qui Tennuyait beaucoup. 
Ses mains étaient violettes, toutes gercées par le froid et plei- 
nes d'engelures. Aussi tricotait-elle avec beaucoup de gêne. 

Harmand entra seul dans l'appartement. Ses collègues 
restèrent sur le seuil de la chambre, à portée cependant de 
tout voir et de tout entendre. Quant aux commissaires de 
la Commune, ils s'étaient arrêtés dans un petit bureau 
situé à l'étage au-dessous. 
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A la vue d'Harmand, qui parut lui donner quelque la* 
quiétude, Madame tourna la tête. Elle ne connaissait 
aucunement ce nouveau venu, et tout nouveau veau 
préoccupe fort les prisonniers. 

Harmand s'était fait d'avance une espèce de discours 
qu'il devait débiter à Madame, et dans lequel il comptait 
la prier trôs-humblement de lui répondre; mais, en la 
voyant ainsi pauvrement vêtue, grelottante et avec les 
mains gercés par le froid, il oublia les belles phrases qu'il 
avait préparées, et, s'avançant vivement : 

— Ohl mon Dieu! madame, lui dit-il, comment, par le 
froid qu'il fait, étes-vous donc si éloignée de la cheminée? 

— C'est que je ne vois pas clair auprès de la cheminée, 
monsieur, répondit madame Royale. 

— Mais, madame, en faisant un plus grand feu, la 
chambre au moins serait échauilée, et vous éprouveriez 
moins de froid sous cette croisée. 

— On ne me donne pas de bois, dit madame Royale. 
Vous souvient-il avoir entendu pousser, à cent cinquante 

ans de distance, cette même exclamation douloureuse, 
par madame Henriette d'Angleterre, manquant de bois 
aussi, et ayant les mains gercées comme celles de madame 
Royale? 

En effet, le feu était on ne peut plus médiocre; il se 
composait de trois petits morceaux de ce bois qu'on ap- 
pelle à Paris bois de cotrels. 

Ces trois petits morceaux de bois étaient croisés et fu- 
maient tristement sur un tas de cendres. 

D'après ce qu'on lui avait dit de la ilerté de Madame, 
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Harmand ne s'était pas attendu à ces réponses douces et 
résignées. 

Non-seulement Madame avait répondu, mais encore, sus- 
pendant son travail, elle regardait avec une certaine bien- 
veillance celui qui venait de lui adresser ces questions. 

Harmand reprit alors quelque assurance et continua : 

— Madame, lui dit-il, le gouvernement, instruit, depuis 
hier seulement, des indignes détails dont nous sommes 
aujourd'hui témoins, nous a envoyés vers vous, d'abord 
afin de nous en assurer, et ensuite afin de recevoir vos or- 
dres pour tous les changements qui vous seront agréa- 
bles, et que les circonstances permettront. 

Ce langage était si nouveau pour Madame, qu'il parut 
l'étonner plutôt que la toucher, et qu'elle se contenta, dé- 
liante encore, et ne pouvant croire à un pareil change- 
ment, de suivre des yeux celui qui lui parlait ainsi. 

Quant à Harmand, il examinait les deux chambres avec 
une curiosité respectueuse. 11 y avait dans les meubles de 
ces deux chambres un reste de luxe et de grandeur. 

La seconde, surtout, renfermait un très-beau piano à 
queue. 

Embarrassé, et cherchant une occasion de faire parler 
madame Royale, qui, ainsi que nous l'avons dit, gardait le 
silence, Harmand toucha le clavier, quoiqu'il ne fût au- 
cunement musicien. 

— Je crois, madame, lui dit-il, que ce piano n'est point 
d'accord. Voulez-vous que je vous envoie quelqu'un pour 
le mettre en étal? 

— Je vous remercie, monsieur, dit Madame; ce piano 
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n'est pas à moi, c'est celui de la reine; je n'y ai pas touché 
et n'y toucherai point. 

Harmand se sentit frappé au cœur do cette réponse si 
pleine de piété filiale. 

Il entra dans la première pièce, et, en passant aup'rès da 
lit, qui était très-bien fait, voulant s'assurer si le lit était 
bon, il le toucha. 

Madame tressaillit. 

Harmand venait de perdre à ses yeux une partie de la 
bonne opinion qu'il avait acquise. 

Madame le prenait pour un de ses fouilleurs, 

Harmand s'aperçut bien vite de sa faute et s'efforça de 
la réparer. 

— Ktes-vous contente de votre lit ? lui demanda-t-il. 

— Oui, répondit brièvement madame Royale. 

Il était visible que la question n'avait pas détruit la 
mauvaise impression causée par le geste. 

Harmand voulait à toute force se réhabiliter dans l'es- 
prit de Madame; il alla donc aux encoignures où il y avait 
dix ou douze volumes et en ouvrit un. 

C'était une Imitation de Jésus-Christ. 

Tous les autres étaient des livres d'église et de prières. 

— Madame, dit Harmand, il me semble que ces livres 
sont bien peu propres à vous procurer les distractions et les 
délassements que votre situation peut vous faire désirer. 
En lirioz-vous d'autres avec plaisir? 

— Non, monsieur, répondit madame Royale; car cesli- 
vres sont justement cçux qui conviennent à ma situation. 

Harmand s'inclina. 
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— Madame, lui dit-il, vous voyez dans quel but nous 
vous sommes envoyés; c'est afin que, d'après notre rap- 
port^ Tordre actuel du Temple soit changé. Quels sont les 
premiers soins qui peuvent vous être agréables, pour au- 
jourd'hui môme? 

— Eh bien , demanda Madame , faites-moi donner du 
bois, et puis... 

Madame s'arrêta, hésitant. 

— Que Madame daigne achever, ditHarmand. 

— Et puis je voudrais avoir des nouvelles de mon frère, 
ajouta- t-elle. 

Les commissaires n'avaient pas même eu Tidée qu'on 
eût empêché Je frère et la sœur de se voir. 

— Madame, répondit Harmand, nous avons eu l'honneur 
de le voir, avant de monter chez vous. 

Puis, timidement, car cette demande avait été si souvent 
faite et si souvent refusée : 

— Pourrais-je le voir? s'informa la princesse. 

— Oui, madame. 

— Où est-il? ' 

— Ici, sous votre appartement; nous allons faire en 
sorte que vous puissiez le voir et communiquer ensemble 
quand cela vous conviendra. 

A ces mots, Harmand àalua et se retira avec ses collègues, 
■en donnant des ordres au nom du gouvernement, pour 
que les deux illustres prisonniers fussent désormais trai- 
tés avec plus d'égards. 

Nous avons raconté comment le prince était mort. Ma- 

13. 
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dame Royale resta donc seule au Temple, de toute la fa* 
mille. 

Elle y resta cinq mois 'encore; puis, un jour, après une 
détention de quarante mois, les portes s^ouvrirent. 

A quelle circonstance ce dernier rejeton de la famille 
dut-il son salut? On Tignore ; seulement parait dans riiis- 
toire une supposition étrange restée à l'état de supposition. 

L'ambition de Robespierre aurait ménagé Torpheline 
dans le but, le jour où il serait arrivé au dictatorat, d'en 
faire sa femme et de rallier ainsi à lui tout le parti roya- 
liste. 

C'est ici surtout qu'est applicable le credo quia àbsuT" 
dvm. 

Et cependant, mademoiselle de Robespierre, sœur de 
Maximilien de Robespierre et de Robespierre jeune, ma- 
demoiselle de Robespierre, vieille lille fanatique de son 
frère, qui n'avait pas, à travers TEmpire et la Restaura- 
tion, quitté le costume de la République, mademoiselle de 
Robespierre touchait du gouvernement de Louis XVIII une 
pension de trois mille francs. 

En somme, voici comment l'échange de la princesse se lit. 

A peine le thermidor eut-il amené sa clémente réac- 
tion, à peine les guillotinades se furent-elles un peu arrê- 
tées, que l'empereur François fit près du gouvernement 
français une ouverture pour réclamer sa nièce. 

Le gouvernement français répondit qu'il était prêta 
renvoyer madame Royale, à la condition que, de son c6t6, 
Pempereur d'Autriche rendrait la liberté : 

1^ AUX conventionelg Camus, Quinette, Lamarque et 
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Bancal, et à rex-ministre de la guerre Beurnonville, livré 
par Dumouriez, le 1" avril 1793. 

2o A Maret et à Semonville, ex-envoyés diplomatiques 
de la Convention, arrêtés par les Autrichiens, en juil- 
let 1793. 

3o A Drouet, ex-conventionnel et maître de poste à 
Sainte-Menehould, fait prisonnier en octobre 1792. 

L'empereur accepta. 

Le 19 novembre 1795, madame Royale sortit du Temple 
et fut conduite à Rechen près Bâle, où elle fut reçue au 
nom de Tempereur, par le prince de Gèvres. 

Là, réchange se fit sans aucune cérémonie, et comme 
s'il se fût agi de simples particuliers. 

Puis Madame partit pour Vienne. 

Aussitôt qu'elle fut arrivée, Tempereur, sans rien dire à 
sa nièce, alors ûgée de dix-huit ans, s'occupa de lui cher 
cher une alliance digne d'elle. 

Le prince Charles, notre ennemi passé et futur, celui 
qui devait jusqu'à la fin lutter avec la France ; qui, tout glo- 
rieux encore de notre défaite de Nerwinde et des campa- 
gnes sur le Rhin, devait aller perdre en Italie, contre un 
jeune général, connu seulement par la journée du 13 ven- 
démiaire, une portion de cette auréole de glo.ire ; le prince 
Charles se mit sur les rangs pour épouser madame Royale, 
et devant lui tout autre concurrent se relira. 

Mais Louis XYI avait, avant de mourir, exigé un ser- 
ment de sa fille. 

Dans cette prévision de l'avenir qui se révèle parfois 
aux yeux des mourants, le roi avait deviné que la mort de 
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son fils suivrait rapidement la sienne, et il avait fait pro- 
mettre à sa fille que, dans ce cas, si elle-même échappait 
à ses bourreaux, elle n'épouserait personne autre que le 
fils du comte d'Artois, auquel devait, après le dauphin 
Louis-Xavier, appartenir un jour la couronne, si la royauté 
était jamais rétablie en France. 

La fille de Louis XVI, fidèle au serment prêté, déclara 
donc qu'elle n'épouserait jamais que le fils de M. le comte 
d'Artois. 

Ce fut ainsi qu'elle devint duchesse d'Angouléme et 
qu'elle vit, sous ce titre, et malgré les prévisions de son 
père, lui échapper cette couronne, dont elle-même, à dé- 
faut de la réalité, posa l'ombre sur la tête de son neveu 
Henri V. 



ANNEXE 



TRIBUNAL RÉVOLUTIONNAIRE . 

SÉANCE DU S3 DU PREMIER MOIS DE l'aN II DE LA RÉPUBLIQUE 

fl3 octobre 1793) 
PRÉSIDENCE DU CITOYEN HERMANN 

PROCÈS DE 

MARIE-ANTOINETTE DE LORRAINE d' AUTRICHE, V' CAPET 



L'accusée étant introduite et assise sur le fauteuil, le pré- 
sident lui demande quel est son nom. Elle répond : 

— Je m'appelle Marie-Antoinette de Lorraine d'Autriche. 

Le PRÉSIDENT. — Votre état? 

L'accusée. — Je suis veuve de Louis, ci-devant roi des 
Français. 

Le PRÉSIDENT. — Votre âge ? 

L*AccusÉB. — Trente-huit ans. 

Le PRÉSIDENT. — Voici ce dont on vous accuse ; prêtez 
une oreille attentive; vous allez entendre les charges qui 
vont ôtre portées contre vous. 

Le greffier fait lecture de Pacte d'accusation, ainsi 
conçu : 

« Antoine-Quentin Fouquier, accusateur public près le 
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tribunal criminel révolutionnaire, établi à Paris par décret 
de la Convention nationale du 10 mars 1793, Tan ii de la 
République, sans aucun recours au tribunal de cassation, en 
vertu du pouvoir à lui donné par l'article 2 d'un autre décret 
de la Convention du 5 avril suivant, portant que l'accusa- 
teur public dudit tribunal est autorisé à faire arrêter, pour- 
suivre et juger sur la dénonciation des autorités constituées 
ou des citoyens ; 

» Expose que, suivant un décret de la Convention du 
1" août dernier, Marie-Antoinette, veuve de Louis Capet, a 
été traduite au tribunal révolutionnaire, comme prévenue 
d'avoir conspiré contre la France ; que, par un autre décret 
de la Convention du 3 octobre, il a été décrété que le tribunal 
révolutionnaire s'occuperait sans délai et sans interruption 
du jugement ; que Taccusateur public a reçu les pièces con- 
cernant la veuve Capet, les 19 et 20 du premier mois de la 
seconde année, vulgairement dits 11 et 12 octobre courant 
mois ; qu'il a été aussitôt procédé, par l'un des juges du tri- 
bunal, à l'interrogatoire de la veuve Capet; qu'examen fait de 
toutes les pièces transmises par l'accusateur public, il en ré- 
sulte qu'à l'instar des Messaline, des Brunehaut, des Frédé- 
gonde et des Médicis, que l'on qualifiait autrefois de reines de 
France, et dont les noms à jamais odieux ne s'effaceront pas 
des fastes de l'histoire, Marie-Antoinette, veuve de Louis Ca- 
pet, a été, depuis son séjour en France, le fléau et la sangsue 
des Français; qu'avant môme l'heureuse révolution qui a 
rendu au peuple français sa souveraineté, elle avait des rap- 
ports politiques avec l'homme qualifié de roi de Bohême et de 
Hongrie ; que ces rapports étaient contraires aux intérêts de la 
France ; que, non contente, de concert avec les frères de Louid 
Capet et l'infâme et exécrable Calonne, alors ministre des 
finances, d'avoir dilapidé d'une manière effroyable les finances 
de la France (fruit des sueurs du peuple) pour satisfaire à 
des plaisirs désordonnés et payer les agents de ses intrigues 
criminelles^ il est notoire qu'elle a fait passer à différentes 
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époques, à l'empereur, des millions qui lui ont servi et qui 
lui servent encore à soutenir la guerre contre la Republique, 
et que c'est par ces dilapidations excessives qu'elle est par- 
venue à épuiser le trésor national ; 

» Que, depuis la Révolution, la veuve Gapet n'a cessé un 
seul instant d'entretenir des intelligences et des correspon- 
dances criminelles et nuisibles à la. France, avec les puis- 
sances étrangères et dans l'intérieur de la République, par 
des agents à elle affidés, qu'elle soudoyait ou faisait soudoyer 
par le ci-devant trésorier de la liste ci-devant civile; qu'à 
différentes époques, elle a usé de toutes les manœuvres qu'elle 
croyait propres à ses vues perfides, pour opérer une contre- 
révolution : d'abord ayant, sous prétexte d'une réunion né- 
cessaire entre les ci-devant gardes du corps et les officiers 
et les soldats du régiment de Flandre, ménagé un repas entre 
ces deux corps le \^^ octobre 1789^ lequel est dégénéré en 
une véritable orgie, ainsi qu'elle le désirait, et pendant le 
cours do laquelle les agents de la veuve Gapet, secondant 
parfaitement ses projets contre-révolntionnaires, ont amené 
la plupart des convives à chanter, dans Tépanchement de 
l'ivresse, des chansons exprimant le plus entier dévouement 
pour le trône et l'aversion la plus caractérisée pour le peuple ; 
et de les avoir insensiblement amenés à arborer la cocarde 
blanche et à fouler aux pieds la cocarde nationale, et d'avoir, 
par sa présence, autorisé tous ces excès contre- révolution- 
naires, surtout en encourageant les femmes qui l'accompa- 
gnaient à distribuer des cocardes blanches aux convives; 
d'avoir, le 4 du mois d'octobre, témoigné la joie la plus im- 
modérée de ce qui s'était passé à cette orgie. 

» En second lieu, d'avoir, conjointement avec Louis Gapet, 
fait imprimer et distribuer avec profusion, dans toute l'éten- 
due de la République, des ouvrages contre-révolutionnaires^ 
de ceux mêmes adressés aux conspirateurs d'outre-Rhin, ou 
publiés en leur nom , tels que la Pétition aux Émigranttj 
la Réponse des ÉmigrantSy les Émigrants au Peuple^ Les .plu$ 



232 LE DRAME DE QUATRE-VINGT-TREIZE 

courtes folies sont les meilleures, le Journal à deux liards, 
V Ordre, la Marche et V Entrée des Émigrants; d'avoir môme 
poussé la perfidie et la dissimulation au point d'avoir fait 
imprimer et distribuer avec la même profusion des ouvrages 
dans lesquels elle était dépeinte sdus des couleurs peu avan- 
tageuses, qu'elle ne méritait déjà que trop en ce temps ; et 
cela, pour donner le change, et persuader aux puissances 
étrangères qu'elle était maltraitée des Français, et les animer 
de plus en plus contre la France ; que, pour réussir plus 
promptement dans ses projets contre- révolutionnaires, elle 
avait, par ses agents, occasionné, dans Paris et les environs, 
les premiers jours d'octobre 1789, une disette qui a donné 
lieu à une nouvelle insurrection, à la suite de laquelle une 
foule innombrable de citoyens et de citoyennes s'est portée à 
Versailles le 5 du même mois ; que ce fait est prouvé d'une 
manière sans réplique par l'abondance qui a régné le lende- 
main même de l'arrivée de la veuve Capet à Paris et de sa 
famille ; 

» Qu'à peine arrivée à Paris, la veuve Capet, féconde en 
intrigues de tout genre, a formé des conciliabules dans son 
habitation; que ces conciliabules, composés de tous les con- 
tre-révolutionnaires et intrigants des assemblées constituante 
et législative, se tenaient dans les ténèbres de la nuit; que 
l'on y avisait aux moyens d'anéantir les droits de l'homme et 
les décrets déjà rendus, qui devaient faire la base de la Con- 
stitution ; que c'est dans ces conciliabules qu'il a été délibéré 
sur les mesures à prendre pour faire décréter la révision des 
décrets qui étaient favorables au peuple ; qu'on a arrêté la 
fuite de Louis Capet et de toute sa famille sous des noms 
supposés^ au mois de juin 4791, tentée toutefois et sans suc- 
cès, à différentes époques ; que la veuve Capet convient, 
dans son interrogatoire, que c'est elle qui a tout ménagé et 
tout préparé pour effectuer cette évasion, que c'est elle qui 
a ouvert et fermé les portes par où les fugitifs sont passés; 
que, indépendamment de l'aveu de la veuve Capet à cet 
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i^gard, il est constant, d'après les déclarations de Louis- 
Charles Capet et de la fille Capet, que la Fayette, favori sous 
tous les rapports de la veuve Capet, et Bailly, alors maire de 
Paris, étaient présents au moment de cette évasion, et qu'ils 
Tout favorisée de tout leur pouvoir; 

» Que la veuve Capet, après son retour de Varennes, a 
recommencé ces conciliabules; qu'elle les présidait elle-même, 
et que, d'intelligence avec son favori la Fayette, on a fermé 
les Tuileries, et privé par ce moyen les citoyens d'aller et 
venir librement dans les cours et le ci-devant château des 
Tuileries ; qu'il n'y avait que les personnes munies de cartes 
qui eussent leur entrée ; que cette clôture, présentée avec 
emphase par le traître la Fayette comme ayant pour objet de 
punir les fugitifs de Varennes, était une ruse imaginée et 
concertée dans ces conciliabules ténébreux pour priver les 
citoyens des moyens de découvrir ce qui se tramait contre la 
liberté dans' ce lieu infâme; que c'est dans ces mêmes conci- 
liabules qu'a été déterminé l'horrible massacre qui a eu lieu 
le 47 juillet 1791, des plus zélés patriotes qui se sont trouvés 
au champ de Mars ; que le massacre qui a eu lieu précédem- 
ment à Nancy, et ceux qui ont eu lieu depuis sur divers au- 
tres points de la République, ont été arrêtés et déterminés 
dans ces mêmes conciliabules; que ces mouvements, qui ont 
fait couler le sang d'une foule immense de patriotes, ont été 
imaginés pour arriver plus tôt et plus sûrement à la révision 
des décrets rendus et fondés sur les droits de l'homme, et 
qui, par là, étaient nuisibles aux vues ambitieuses et contre- 
révolutionnaires de Louis Capet et de Marie-Antoinette ; que, 
la Constitution de 1791 une fois acceptée, la veuve Capet 
s'est occupée de la détruire insensiblement par toutes les ma- 
nœuvres qu'elle et ses agents ont employées sur les divers 
points de la République; que toutes ces démarches ont tou- 
jours eu pour but d'anéantir la liberté, et de faire rentrer 
les Français sous le joug tyrannique, sous lequel ils n'ont 
langui que trop de siècles; 
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» Qu'à cet effet, la veuve Gapet a imaginé de faire discuter 
dans ces conciliabules téndbreux, et qualifiés depuis long- 
temps avec raison de cabinet autrichien, toutes les lois qui 
étaient portées par l'Assemblée législative; que c'est elle, 
et par suite de la détermination prise dans ces conciliabules, 
qui- a décidé Louis Gapet à apposer son veto au fameux et 
salutaire décret rendu par l'Assemblée législative contre les 
ci-devant princes, frères de Louis Gapet, et les émigrés, et 
contre celte horde de prêtres réfractaires et fanatiques ré- 
pandus dans toute la France : veto qui a été l'une des princi- 
pales causes des maux que, depuis, la France a éprouvés ; 

» Que c'est la veuve Gapet qui faisait nommer les ministres 
pervers, et, aux places dans les armées et dans les bureaux, 
des hommes connus de la nation entière pour des conspira?* 
teurs contre la liberté ; que c'est par ses manœuvres et celles 
de ses agents, aussi adroits que perfides, qu'elle est parvenue 
à composer la nouvelle garde de Louis Gapet d'anciens oÉQ- 
ciers qui avaient quitté leurs corps lors du serment exigé, 
de prêtres réfractaires et d'étrangers, et enfin de tous les 
hommes réprouvés pour la plupart par la nation, et dignes 
de servir dans l'armée de Goblence, où un très-grand nombre 
est, en effet, passé depuis le licenciement ; 

» Que c'est la veuve Gapet, d'intelligence avec la faction 
liberticide, qui dominait alors dans l'Assemblée législative et 
pendant un temps dans la Gonvcntion, qui a fait déclarer la 
guerre au roi de Bohême et de Hongrie, son frère; que c'est 
par ses manœuvres et ses intrigues, toujours funestes à la 
France, que s'est opérée la première retraite des Français 
du territoire do la Belgique; 

» Que c'est la veuve Gapet qui a fait parvenir aux puis- 
sances étrangères les plans do campagne et d'attaque qui 
étaient convenus dans le conseil ; de manière que, par cette 
double trahison, les ennemis étaient toujours instruits à 
l'avance des mouvements que devait faire l'armée de la Ré- 
publique ; d'où suit la conséquence que la veuve Gapet est 
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l'auteur des revers qu*ont éprouvés, en différents temps, les 
armées françaises ; 

» Que la veuve Gapet a médité et combiné avec ses per- 
fides agents l'horrible .conspiration qui a éclaté dans la jour- 
née du i août, laquelle n'a échoué que par les efforts cou- 
rageux et incroyables des patriotes; qu'à cette fin, elle a. 
réuni dans son habitation, aux Tuileries, jusque dans deà 
souterrains, les Suisses qui, aux termes des décrets, ne de- 
vaient plus composer la garde de Louis Gapet; qu'elle les a 
entretenus dans un état d'ivresse depuis le 9 jusqu'au iO au 
matin, jour convenu pour l'exécution de cette horrible con- 
spiration ; qu'elle a réuni également, et dans le môme des- 
sein, dès le 9, une foule de ces êtres qualifiés de chevaliers du 
poignard, qui avaient figuré dans ce même lieu le 18 fé- 
vrier 4791, et, depuis, à l'époque du 20 juin 1792 ; 

1) Que la veuve Gapet, craignant sans doute que cette 
conspiration n'eût pas tout l'effet qu'elle s'en était promis, a 
été, dans la soirée du 7 août, vers les neuf heures et demie 
du soir, dans la salle où les Suisses et autres à elle dévoués 
travaillaient à des cartouches; qu'en même temps qu'elle les 
encourageait à hâter la confection de ces cartouches, pour les 
exciter de plus en plus, elle a pris des cartouches et a mordu 
des balles... (les expressions manquent pour rendre un trait 
aussi atroce I); que, le lendemain 10, il est notoire qu'elle 
a pressé et sollicité Louis Gapet à aller dans les cours des 
Tuileries, vers les cinq heures et demie du matin, passer la 
revue des véritables Suisses et autres scélérats qui en avaient 
pris l'habit, et qu'à son retour, elle lui a présenté un pisto- 
let en disant : « Voilà le moment devons montrer I » et que, 
sur son refus, elle l'a traité de lâche; que, quoique dans son 
interrogatoire la veuve Gapet ait persévéré à nier qu'il ait 
été donné aucun ordre de tirer sur le peuple^ la conduite 
qu'elle a tenue le dimanche 9 dans la salle des Suisses, les 
conciliabules qui ont eu. lieu toute la nuit et auxquels elle a 
assisté, l'article du pistolet et son propos à Louis Gapet, leur 
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retraite subite des Tuileries et les coups de fusil tirés au 
moment de leur entrée dans la salle de l'Assemblée législa- 
tive, toutes ces circonstances réunies ne permettent pas de 
douter qu'il n'ait été convenu, dans le conciliabule qui a eu 
lieu pendant toute la nuit, qu'il fallait tirer sur le peuple, et 
que Louis Capet et Marie-Antoinette, qui était la grande di- 
rectrice de cette conspiration, n'ait elle-même donné l'ordre 
de tirer: 

» Que c'est aux intrigues et aux manœuvres perfides de la 
veuve Capet, d'intelligence avec cette faction lîberticide 
dont il a été déjà parlé, et tous les ennemis de la République, 
que la France est redevable de cette guerre intestine qui la 
dévore depuis si longtemps, et dont heureusement la fin n'est 
pas plus éloignée que celle de ses auteurs; 

» Que, dans tous les temps^ c'est la veuve Capet qui, par 
cette influence qu'elle avait acquise sur l'esprit de Louis 
Capet, lui avait insinué cet art profond et dangereux de dis- 
simuler et d'agir, et de promettre, par des actes publics, le 
contraire de ce qu'il pensait et tramait conjointement avec 
elle dans les ténèbres, pour détruire celte liberté si chère 
aux Français (et qu'ils sauront conserver), et recouvrer ce 
qu'ils appelaient la plénitude des prérogatives royales; 

» Qu'enfin la veuve Capet, immorale sous tous les rap- 
ports, et, nouvelle Agrippine, est si perverse et si familiarisée 
avec tous les crimes, qu'oubliant sa qualité de mère et la dé- 
marcation prescrite par les lois de la nature, elle n'a pas 
craint de se livrer avec Louis-Charles Capet, son fils, et de 
l'aveu de ce dernier, à des indécences dont l'idée et le nom 
seuls font frémir d'horreur. 

» D'après l'exposé ci-dessus , l'accusateur public a dressé 
le présent acte d'accusation contre Marie-Antoinette, se qua- 
lifiant de Lorraine d'Autriche, veuve de Louis Capet, d'avoir 
méchamment et à dessein : 

» 1<* De concert avec les frères de Louis Capet et l'infâme 
ex-ministre Calonno, dilapidé, d'une manière effroyable, les 
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finances de la France, fait passer des sommes incalculables à 
Tempereur, et ainsi épuisé le trésor national. 

» 2** D'avoir, tant par elle que par ses agents contre-révo- 
lutionnaires, entretenu des intelligences et des correspon- 
dances avec les ennemis de la République, et d'avoir informé 
ou fait informer ces mêmes ennemis des plans de campagne 
et d'attaque convenus et arrêtés dans le conseil. 

» 3<> D'avoir, par ses intrigues et manœuvres, et celles de 
ses agents, tramé des conspirations et des complots contre la 
sûreté intérieure et extérieure de la France, et d'avoir, à cet 
effet, allumé la guerre civile sur divers points de la Répu- 
blique, et armé les citoyens les uns contre les autres, et d'a- 
voir, par ce moyen, fait couler le sang d'un nombre incalcu- 
lable de citoyens; ce qui est contraire à l'article 4 de la 
section P^ du titre I®"* de la seconde partie du Code pénal, et 
à l'article 2 de la section II® du titre I»^ du même Gode. 

» En conséquence, l'accusateur public requiert qu'il lui 
soit donné acte, par le tribunal assemblé, de la présente ac- 
cusation ; qu'il soit ordonné qu'à sa diligence et par un huis- 
sier du tribunal, porteur de l'ordonnance à intervenir, Marie* 
Antoinette, se qualifiant d'Autriche, veuve de Louis Gapet, 
actuellement détenue dans la maison d'arrêt dite de la Con- 
ciergerie du Palais, sera écrouée sur les registres de ladite 
maison, pour y rester comme en maison de justice; comme 
aussi que l'ordonnance à intervenir sera notifiée à la muDÎ- 
cipalité de Paris et à l'accusée. 

» Fait au cabinet de l'accusateur public, le premier jour de 
la troisième décade du premier mois de l'an n de la Répu- 
blique une et indivisible. 

» Signé : Fouquier. 

» Le tribunal, faisant droit sur le réquisitoire de Taccusa- 
teur public, lui donne acte de l'accusation portée contre 
Marie- Antoinette , dite de Lorraine d'Autriche, veuve de 
Louis Capet. 
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» En conséquence, ordonne qu'à sa diligence et par un 
huissier du tribunal, porteur de la présente ordonnance, la- 
dite Marie-Antoinette, veuve de Louis Capet, sera prise au 
corps, arrêtée et écrouée sur les registres de la maison d'ar- 
rêt dite la Conciergerie, à Paris, où elle est actuellement dé- 
tenue, pour y rester comme en maison de justice; comme 
aussi que la présente ordonnance sera notifiée, tant à la mu- 
nicipalité de Paris qu'à l'accusée. » 

On procède à l'audition des témoins. 

Laurert Lecoin'tre, député à la Convention nationale^ 
dépose connaître l'accusée pour avoir été autrefois la femme 
du ci-devant roi de France ; et encore pour être celle qui, 
lors de la translation au Temple, Tavait chargé de présenter 
une réclamation à la Convention, à l'effet d'obtenir, pour ce 
qu'elle appelait son service, treize ou quatorze personnes 
qu'elle désignait : la Convention passa à l'ordre du jour, mo- 
tivé sur ce qu'il fallait s'adresser à la municipalité. 

Le déposant entre ensuite dans des détails de fêtes et or- 
gies qui eurent lieu dans la ville de Versailles depuis l'an- 
née 4779, jusqu'au commencement de celle de 1789, dont le 
résultat a été une dilapidation effroyable dans les finances de 
la France. 

Le témoin donne les détails de ce qui a précédé et suivi les 
assemblées des notables jusqu'à Tépoque de l'ouverture des 
•états généraux, l'état où se trouvaient les généreux habitants 
de Versailles, leurs perplexités dohloureuses à Tépoque du 
23 juin 4789, où les artilleurs de Nassau, dont l'artillerie 
était placée dans les écuries de l'accusée, refusèrent de faire 
feu sur le peuple. Enfin, les Parisiens ayant secoué le joag de 
la tyrannie, ce mouvement révolutionnaire ranima l'énergie 
des francs Versaillais ; ils formèrent le projet, très-hardi et 
courageux sans doute, de s'affranchir de l'oppression du des- 
pote et de ses agents. 

Le 28 juillet 4789, les citoyens de Versailles formèrent le 
vœu de s'organiser en gardes nationales, à l'instar de leurs 
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frères de Paris ; on proposa néanmoins de consulter le roi : 
l'intermédiaire était le ci-devant prince de Poix; on chercha 
à traîner les choses en longueur; mais, l'organisation ayant 
eu lieu, on forma un état-major : d'Estaing fut nommé com- 
mandant; Gouverneur, commandant en second, etc., etc. 

Le témoin entre ici dans les détails des faits qui ont pré- 
cédé et suivi l'arrivée du régiment de Flandre. 

Le 29 septembre, l'accusée fit venir chez elle les officiers 
de la iiarde nationale, et leur fit don de deux drapeaux; il en 
restait un troisième, lequel on leur annonça être destiné pour 
un bataillon de prétendue garde soldée, à l'effet, disait-on, 
de soulager les habitants de Versailles, que l'on semblait plain- 
dre en les cajolant, tandis que, d'un autre côté, ils étaient 
abhorrés. 

Le 29 septembre, la garde nationale donna un repas à ses 
braves frères, les soldats du régiment de Flandre; les jour- 
nalistes ont rendu compte dans le temps que, dans le repas 
des citoyens, il ne s'était rien passé do contraire aux prin- 
cipes de la liberté, tandis que celui du 1*^ octobre suivant, 
donné par les gardes du corps, n'eut pour but que de provo- 
quer la garde nationale contre les soldats ci-devant de Flan- 
dre et les chasseurs des Trois-Évôchés. 

Le témoin observe que l'accusée s'est présentée dans ce 
dernier repas avec son mari, qu'ils y furent vivement applau* 
dis, que l'air Richard ! ô mon roi ! y fut joué; que l'on y but 
à la santé du roi, de la reine et de son fils, mais que la santé 
de la nation, qui avait été proposée, fut rejetée. Après cette 
orgie, on se transporta au château de la ci-devant cour dite 
de Marbre, et, là, pour donner au roi vraisemblablement une 
idée de la manière avec laquelle on était disposé à défendre 
les intérêts de sa famille, si l'occasion s'en présentait, le 
nommé Perceval, aide de camp de d'Estaing, monta le pre- 
mier au balcon ; après lui, ce fut un grenadier du régiment 
de Flandre; un troisième, dragon, ayant essayé d'escalader 
ledit balcon et n'ayant pu y réussir, voulut se détruire; quant 
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audit Perceval, il ôta la croix dont il était dëcoré pour en 
faire don au grenadier qui, comme lui, avait escaladé le bal- 
con du ci-devant roi. 

Sur le réquisitoire de l'accusateur public, le tribunal or- 
donne qu'il sera décerné un mandat d'amener contre Perce- 
val et d'Estaing. 

Le témoin ajoute que, le 3 octobre, même mois, les gardes 
du corps donnèrent un second repas : ce fut là que les outrages 
les plus violents furent faits à la cocarde nationale, qui fut 
foulée aux pieds, etc. 

Le déposant entre ici dans les détails de ce qui s'est passé 
à Versailles les 5 et 6 octobre. 

Nous nous dispenserons d'en rendre compte, attendu que 
ces mémos faits ont déjà été imprimés dans le recueil des dé- 
positions reçues au ci-devant Châtclet de Paris, sur les évé- 
nements des 5 et 6 octobre, et imprimées par les ordres de 
l'Assemblée constituante. 

Le témoin observe que, dans la journée du 5 octobre, d'Es- 
taing, instruit des mouvements qui se manifestaient dans 
Paris, se transporta à la municipalité de Versailles, à TeiTet 
d'obtenir la permission d'emmener le ci-devant roi, qui, pour 
lors, était à la chasse (et qui vraisemblablement ignorait ce 
qui se passait) avec promesse, de la part de d'Estaing, de le 
ramener lorsque la tranquillité serait rétablie. 

Le témoin dépose sur le bureau les pièces concernant les 
faits soutenus dans sa déclaration ; elles demeureront jointes 
au procès. 

Le président, à Vaccusée. — Avez-vous quelques obser- 
vations à faire sur la déposition du témoin ? 

L'accusée. — Je n'ai aucune connaissance de la majeure 
partie des faits dont parle le témoin. Il est vrai que j'ai donné 
deux drapeaux à la garde nationale de Versailles ; il est vrai 
que nous avons fait le tour de la table le jour du repas des 
gardes du corps; mais voilà tout. 

Le PRESIDENT. — Vous convenez avoir été dans la salle des 
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ci-devant gardes du corps. Y étiez-vous lorsque la musique 
a joué l'air Richard, ô mon roi ? 

L'accusée. — Je ne le crois pas. 

Le président. — Il est notoire que le bruit de la France 
entière, à cette époque, était que vous aviez visité vous-même 
les trois corps armés qui se trouvaient à Versailles, pour les 
engager à défendre ce que vous appeliez les prérogatives du 
trône ? 

L'accusée. — Je n'ai rien à répondre. 

Le président. — Avant le 14 juillet 1789, ne teniez- vous 
pas des conciliabules nocturnes où assistait la Polignac, et 
n'était-ce pas là que Ton délibérait sur les moyens de faire 
passer des fonds à l'empereur ? 

L'accusée. — Je n'ai jamais assisté à aucun conciliabule. 

Le président. — Avez-vous connaissance du fameux lit 
de justice tenu par Louis Capet au milieu des représentants 
du peuple? 

L'accusée. — Oui. 

Le président. — N'était-ce pas d'Éprémesnil et Thouret, 
assistés de Barentin, qui rédigèrent les articles qui furent 
proposés ? 

L'accusée. — J'ignore absolument le fait. 

Le président. — Vos réponses ne sont point exactes, car 
c'est dans vos appartements que les articles ont été rédigés. 

L'accusée. — C'est dans le conseil que cette affaire a été 
arrêtée. 

Le président. — Votre mari ne vous a-t-il pas lii le dis- 
cours, une demi-heure avant d'entrer dans la salle des repré- 
sentants du peuple, et ne l'avez-vous pas engagé à le pro- 
noncer avec fermeté? 

L'accusée.— Mon mari avait beaucoup de confiance en moi, 
et c'est cela qui l'avait engagé à m'en faire lecture ; mais je 
ne me suis permis aucune observation. 

Le président. — Quelles furent les délibérations prises 
pour faire entourer les représentants du peuple de balon- 
iir. 14 
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nettes, et pour en faire assassiner la moitié, s*il cela avait été 
possible? 

L'accusée.— Je n'ai jamais entendu parler de pareille chose. 

Le président. — Vous n'ignorez sans doute pas qu'il y avait 
des troupes au champ de Mars; vous deviez savoir la cause 
de leur rassemblement ? 

L'accusée. — Oui, j'ai su dans le temps qu'il y en avait; 
mais j'ignore absolument quel en était le motif. 

Le président. — Mais, ayant la confiance de votre époux, 
vous ne deviez pas ignorer quelle en était la cause ? 

L'accusée. — C'était pour rétablir la tranquillité publi- 
que. 

Le président. — Mais, à cette époque, tout le monde était 
tranquille; il n'y avait qu'un cri, celui do la liberté. Avez- 
vous connaissance du projet du ci-devant comte d'Artois, 
pour faire sauter la salle de l'Assemblée nationale? Ce plan 
ayant paru trop violent, ne Ta-t-on pas engagé à voyager, 
dans la crainte que, par sa présence et son étourderie, il ne 
nuisît au projet que l'on avait conçu, qui était de dissimuler 
jusqu'au moment favorable aux vues perfides que l'on se pro- 
posait? 

L'accusée. — Je n'ai jamais entendu dire que mon frère 
d'Artois eût le dessein dont vous parlez. Il est parti de son 
plein gré pour voyager. 

Le président. — A quelle époque avez-vous eraploj'é les 
sommes immenses qui vous ont été remises par les différents 
contrôleurs des finances? • 

L'accusée. — On ne m'a jamais remis de sommes immen- 
ses ; celles que l'on m'a remises ont été par moi employées 
pour payer les gens qui m'étaient attachés. 

Le président. — Pourquoi la famille Polignac et plusieurs 
autres ont- elles été par vous gorgées d'or? 

L'accusée. — Elles avaient des places à la cour qui leur 
procuraient des richesses. 

Le président. — Le repas des gardes du corps n^ayant pu 
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avoir lieu qu'avec la permission du roi, vous avez dû néces- 
sairement en connaître la cause? 

L'accusée. — On a dit que c'était pour opérer leur réunion 
avec la garde nationale. 

Le président. — Connaissez- vous Perceval? 

L'accusée. — Comme un aide de camp de M. d'Estaing. 

Le président. — Savez-vous de quels ordres il était dé- 
coré? 

L'accusée. — Non. 

On entend un autre témoin. 

Jean-Baptiste Lapierre, adjudant général par intérim de 
la quatrième division, dépose des faits relatifs à ce qui s'est 
passé au ci-devant château des Tuileries, dans la nuit du 20 
-au 21 juin 4791, où lui, déposant, se trouvait de service; il 
a vu, dans le courant de la nuit, un grand nombre de parti- 
culiers, à lui inconnus, qui allaient et venaient du château 
dans les cours et des cours au château. Parmi ceux qui ont 
fixé son attention, il a reconnu Barré, homme de lettres. 

Le président^ au témoin. — N'est-il pas à votre connais- 
sance qu'après le retour de Varennes, le Barré dont vous par- 
lez se rendait tous les jours au château, où il paraît qu'il 
était bienvenu, et n'est-ce pas lui qui provoqua du trouble 
au théâtre du Vaudeville ? 

Le témoin. — Je ne peux pas affirmer ce fait. 

Le président, à Vaccusée. — Lorsque vous êtes sortie, 
était-ce à pied ou en voiture? 

L'accusée. — C'était à pied. 

Le président. — Par quel endroit ? 

L'accusée. — Par le Carrousel. 

Le président. — La Fayette et Bailly étaient-ils au châ- 
teau au momeiit de votre départ? 

L'accusée. — Je ne le crois pas. 

Le président. — N'êtes-vous pas descendue par l'appar- 
tement d'une de vos femmes? 
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L'accusée. — J'avais à la vérité, sous mes appartements, 
une femme de garde-robe. 

Le PRÉSIDENT. — Gomment nommez- vous cette femme? 

L'accusée. — Je ne me le rappelle pas. 

Le président. -— N'est-ce pas vous qui avez ouvert les 
portes? 

L'accusée. — Oui. 

Le président. — La Fayette n'est-il pas venu dans l'ap- 
partement de Louis Gapet? 

L'accusée. — Non. 

Le président. — A quelle heure êtes-vous partie? 

L'accusée. — A onze heures trois quarts. 

Le président.— Avez-vous vu Bailly au château, cejour-làî 

L'accusée. — Non. 

On entend un autre témoin. 

RoussiLLON , chirurgien et canonnier , dépose que, le 
iO août 1792, étant entré au château des Tuileries, dans l'ap- 
partement de l'accusée, qu'elle avait quitté peu d*heures au- 
paravant, il trouva sous son lit des bouteilles, les unes pleines, 
les autres vides ; ce qui lui donna lieu de croire qu'elle avait 
donné à boire, soit aux officiers des Suisses, soit aux cheva- 
liers du poignard qui remplissaient le château. 

Le témoin termine en reprochant à l'accusée d'avoir été 
l'instigatrice des massacres qui ont eu lieu dans divers en- 
droits de la France, notamment à Nancy et au champ de 
Mars ; comme aussi d'avoir contribué à mettre la France à 
deux doigts de sa perte, en faisant passer des sommes im- 
menses à son frère (roi de Bohême et de Hongrie) pour soute- 
nir la guerre contre les Turcs, et lui faciliter les moyens de 
faire, un jour, la guerre à la France, c'est-à-dire à une nation 
généreuse qui la nourrissait^ ainsi que son mari et sa famille. 

Le déposant observe qu'il tient ce fait cTune bonne <â- 
toyenne, excellente patriote, qui a servi à Versailles sous 
l'ancien régime, et à qui un favori de la ci-devant cour en 
avait fait confidence. 
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Sur l'indication faite par le témoin de la demeure de cette 
citoyenne, le Tribunal, d'après le réquisitoire de Uaccusateur 
public, j3rdonne qu'il sera à l'instant décerné contre elle un 
mandat d'amener, à l'effet de venir donner au Tribunal les 
renseignements qui peuvent être à sa connaissance. 

Le président, à V accusée. — Avez-vous quelques ob- 
servations à faire contre la déposition du témoin ? 

L'accusée. — J'étais sortie du château, et j'ignore ce qui 
s'y est passé. 

Le président. — N' avez-vous pas donné de l'argent pour 
faire boire les Suisses? 

L'accusée. — Non. 

Le président. — N'avez- vous pas dit en sortant, à un of- 
ficier suisse : « Buvez, mon ami, je me recommande à vous ? » 

L'accusée. — Non. 

Le président. — Où avez-vous passé la nuit du 9 au 10 
août, dont on nous parle. 

L'accusée. — Je l'ai passée avec ma sœur (Elisabeth) dans 
mon appartement, et ne me suis point couchée. 

Le PRÉSIDENT. — Pourquoi ne vous êtes-vous pointcouchée? 

L'accusée. — Parce qu'à minuit, nous avons entendu le 
tocsin sonner de toutes parts, et que l'on nous annonça que 
nous allions être attaqués. 

Le président, — N'est-ce pas chez vous que se sont as- 
semblés les ci-devant nobles et les officiers suisses qui étaient 
au château, et n'est-ce pas là que l'on a arrêté de faire feu 
sur le peuple ? 

L'accusée. — Personne n'est entré dans mon appartement. 
- Le i^RÉsiDENT. — N'avez- vous pas, dans la nuit, été trou- 
ver le ci-devant roi ?. 

L'accusée. — Je suis restée dans son appartement jusqu'à 
une heure du matin. 

Le président . — Vous y avez vu sans doute tous les che- 
valiers du poignard et l'état-major des Suisses qui y étaient? 

L'accusée. — J'y ai vu beaucoup de monde. 

14. 
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Le président. — N'avez-vous rien vu écrire sur la table 
du ci-devant roi ? 

L'accusée. — Non. 

Le PRÉSIDENT. — Étiez-vous avec le roi, lors de la revue 
qu'il a faite dans le jardin? 
■ L'accusée. — Non. 

Le président. — N'étiez-vous pas, pendant ce temps, à 
votre fenêtre? 

L'accusée. — Non. 

Le président. — Pétion était-il avec Rœderer dans le 
château ? 

L'accusée. — Je l'ignore. 

Le président. — N'avez-vous pas eu avec d'Affry un en- 
tretien dans lequel vous l'avez interpellé de s'expliquer si 
l'on pouvait compter sur les Suisses, pour faire feu sur le 
peuple ; et, sur la réponse négative qu'il vous ût, n'avez- 
vous pas employé tour à tour les cajoleries et les menaces? 

L'accusée. — .Je ne crois pas avoir vu d'Affry ce jour-là. 

Le président. — Depuis quel temps n'aviez-vous pas vu 
d'Affry ? 

L'accusée. — Il m'est impossible de me le rappeler en ce 
moment. 

Le président. — Mais lui avez- vous demandé si l'on pou- 
vait compter sur les Suisses ? 

L'accusée., — Je ne lui ai jamais parlé de cela. 

Le président. — Vous niez donc que vous lui ayez Mt 
des menaces ? 

L'accusée. — Jamais je ne lui en ai fait aucune. 

L'accusateur public observe que d'Affry, après l'affaire du 
40 août, fut arrêté et traduit devant le Tribunal du 17, et 
que, là, il ne fut mis en liberté que parce qu'il prouva que, 
n'ayant point voulu participer à ce qui se tramait au châ- 
teau, vous l'aviez menacé, ce qui l'avait forcé de s'en éloi* 
Çner. 

Un autre témoin est entendu. 
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Jacques-René- IIÉBERT, substitut du procureur de la Com' 
mune, dépose qu'en sa qualité de membre de la Commune 
du 10 août, il fut chargé de dififérentes missions importantes, 
qui lui ont prouvé la conspiration d'Antoinette ; notamment 
un jour, au Temple, il a trouvé un livre d'église à elle ap- 
partenant, dans lequel était un de ces signes contre-révolu- 
tionnaires : JesUj miserere nobisî Une autre fois, il trouva, 
dans la chambre d'Elisabeth, un chapeau qui fut reconnu 
poui* avoir appartenu à Louis Capet; cette découverte ne lui 
permit plus de douter qu'il n'existât parmi ses collègues 
quelques hommes dans le cas de se dégrader au point de ser- 
vir la tyrannie. Il se rappela que Toulan était entré un jour 
avec son chapeau dans la tour, et qu'il en était sorti nu-tôte, 
en disant qu'il l'avait perdu. Il ajoute que, Simon lui ayant 
fait savoir qu'il avait quelque chose d'important à lui com- 
muniquer, il se rendit au Temple, accompagné du maire et 
du procureur de la Commune; ils y reçurent une déclaration 
de la part du jeune Capet, de laquelle il résulte, qu'à l'épo- 
que de la fuite de Louis Capet à Varennes, la Fayette était 
un de ceux qui avaient le plus contribué à la faciliter; qu'ils 
avaient, pour cet effet, passé la nuit au château ; que, pen- 
dant leur séjour au Temple, les détenues n'avaient cessé pen- 
dant longtemps d'être instruites de ce qui se passait à l'exté- 
rieur; on leur faisait passer des correspondances dans des 
bardes et des souliers. Le petit Capet nomma treize personnes, 
comme étant celles qui avaient en partie coopéré à entretenir 
ces intelligences ; que, l'un d'eux l'ayant enfermé avec sa 
sœur, dans une tourelle, il entendit qu'il disait à sa mèro : 
«Je vous procurerai les moyens de savoir des nouvelles, 
en envoyant, tous les jours, un colporteur crier près de 
la tour le journal du «oir. » Enfin, le jeune Capet, dont 
la constitution physique dépérissait chaque jour, fut surpris 
par Simon dans des pollutions indécentes et funestes pour 
son tempérament; et, celui-ci lui ayant demandé qui lui 
avait appris ce manège criminel, il répondit que c'était k sa 
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mère et à sa tante qu'il était redevable de la connaissance de 
cette habitude funeste. De la déclaration, observe le dépo- 
sant, que le jeune Capet a faite, en présence du maire de 
Paris et du procureur de la Commune, il résulte que ces deux 
femmes le faisaient souvent coucher entre elles deux ; que, 
là, il se commettait des traits de la débauche la plus eflfré- 
née ; qu'il n'y avait pas même à douter, par ce qu'a dit le fils 
Capet, qu'il n'y ait eu un acte incestueux entre la mère et le 
fils. 

Il y a lieu de croire que cette criminelle jouissance n'était 
point dictée par le plaisir, mais bien par l'espoir politique 
d'énerver le physique de cet enfant, que l'on se plaisait en- 
core à croire destiné à occuper un trône, et sur lequel on 
voulait, par cette manœuvre, s'assurer le droit de régner 
alors sur son moral ; que, par les efforts qu'on lui fit faire, il 
est demeuré attaqué d'une descente, pour laquelle il fallut 
mettre un bandage à cet enfant; et, depuis qu'il n'est plus 
avec sa mère, il reprend un tempérament robuste et vi- 
goureux. 

Le président, à V accusée, — Qu'avez-vous à répondre à 
la déposition du témoin ? 

L'accusée. — Je n'ai aucune connaissance des faits dont 
parle Hébert ; je sais seulement que le cœur dont il parle a 
été donné à mon fils par ma sœur; à l'égard du chapeau 
dont il a également parlé, c'est un présent fait à ma sœur, du 
vivant de son frère. 

Le PRÉSIDENT. — Les administrateurs Michonis, Jobert, 
Marine et Michel, lorsqu'ils se rendaient près de vous, n'a- 
menaient-ils pas des personnes avec eux ? 

L'accusée. — Oui, ils ne venaient jamais seuls. 

Le PRÉSIDENT. — Combien amenaient-ils de personnes 
chaque fois? 

L'accusée. — Souvent trois ou quatre. 

Le président. — Ces personnes n'étaient- elles pas elles- 
mômes des administrateurs ? 
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L'accusée. — Je l'ignore. 

Le président. — Michonis et les autres administrateurs, 
lorsqu'ils se rendaient auprès de vous, étaient-ils revêtus de 
leurs écharpes ? 

L'accusée. — Je ne me le rappelle pas. 

Sur rinterpellation faite au témoin Hébert, s'il a connais- 
sance de la manière dont les administrateurs font leur ser- 
vice, il répond ne pas en avoir une connaissance exacte ; 
mais il remarque, à l'occasion de la déclaration que vient de 
faire l'accusée, que la famille Gapet, pendant son séjour au 
Temple, était instruite de tout ce qui se passait dans la ville; 
ils connaissaient tous les officiers municipaux qui venaient 
tous les jours faire leur service, ainsi que les aventures de 
chacun d'eux, de même que la nature de leurs différentes 
fonctions. 

Le citoyen Hébert observe qu'il avait échappé à sa mé 
moire un fait important qui mérite d'être mis sous les yeux 
des citoyens jurés. Il fera connaître la politique de l'accusée 
et de sa belle-sœur. Après la mort de Gapet, ces deux fem- 
mes traitaient le petit Gapet avec la même déférence que s'il 
avait été roi. Il avait, lorsqu'il était à table, la préséance 
sur sa mère et sur sa tante. Il était toujours servi le pre- 
mier, et occupait le haut bout. 

L'accusée. — L'avez-vous vu ? 

Hébert. — Je ne l'ai pas vu ; mais toute la municipalité le 
certifiera. 

Le président, à Vaccusée. — N'avez-vous pas éprouvé 
un tressaillement de joie, en voyant entrer avçc Michonis, 
dans votre chambre, à la Conciergerie, le particulier porteur 
d'oeillet ? 

L'accosée. — Étant depuis treize mois renfermée sans 
voir personne de connaissance, j ai tressailli dans la crainte 
qu'il ne fût compromis par rapport à moi. 

Le président. — Ce particulier n'a-t-il pas été un de vos 
agents? 
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L'accusée. — Non. 

Le président, — N'était-il pas au ci-devant château des 
Tuileries, le 20 juin?" 
L'accusée. — Oui. 

Le président. — Et sans doute aussi dans la nuit du 9 
au 40 août? - 
L'accusée. — Je no me rappelle pas l'y avoir vu. 
Le président. — N'avez-vous pas eu un entretien avec 
Michonis, sur le compte du particulier porteur de l'œillet î 
L'accusée. — Non. 

Le président. — Comment nommez-vous ce particulier? 
L'accusÉE. — J'ignore son nom. 

Le président. — N'avez-vous pas dit à Michonis que 
vous craigniez qu'il ne fût pas réélu à la nouvelle municipa- 
lité? 
L'accusée. — Oui. 

Le président. — Quel était le motif de vos craintes à cet 
égard? 

L'accusée. — C'est qu'il était humain avec tous les pri- 
sonniers. 

Le président. — Ne lui avez-vous pas dit, le même jour: 
a C'est peut-ôtre la dernière fois que je vous vois? » 
L'accusée. — Oui. 

Le président. — Pourquoi lui avez-vous dit cela? 
L'accusée. — C'était pour l'intérêt général des prisonniers. 
Un juré. — Citoyen président, je vous invite à vouloir 
bien observer à Taccusée qu'elle n'a pas répondu sur le fait 
dont a parlé le citoyen Hébert, à Pégard do ce qui s'est passé 
entre elle et son ûls. 
Le président fait l'interpellation. 

L'accusée. — Si je n'ai pas répondu, c'est que la nature se 
refuse à répondre à une pareille inculpation faite à une mère. 
[Ici, r accusée parait vivement émue.) J'en appelle à toutes 
celles qui peuvent se trouver ici. 
On continue l'audition des témoins. 
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'Abraham Silly, notaire, dépose qu'étanl de service au ci- 
devant château des Tuileries, dans la nuit du 20 au 24 juin 
4791, il vit venir près de lui Taccusée, vers les dix heures 
du soir, laquelle lui dit qu'elle voulait se promener avec son 
filsj qu'il chargea le sieur Laroche de l'accompagner; que, 
quelque temps après, il vit venir la Fayette cinq ou six fois 
dans la soirée chez Gouvion ; que celui-ci, vers dix heures, 
donna l'ordre de fermer les portes, excepté celle donnant sur 
la cour dite des ci-devant Princes; que, le matin, ledit 
Gouvion entra dans l'appartement où se trouvait lui dépo- 
' sant et lui dit en se frottant les mains, avec un air de satis- 
faction : Ils sont partis 1 qu'il lui fut remis un paquet qu'il 
porta à l'Assemblée constituante, dont ie citoyen Beauharnais, 
président, lui donna décharge. 

Le président. — A quelle heure la Fayette est-il sorti du 
château dans la nuit? 

Le témoin. — A minuit moins quelques minutes. 

Le président, à V accusée. — A quelle heure ôtes-vous 
sortie ? 

L'accusée. — Je l'ai déjà dit : à onze heures trois quarts. 

Le président. — Êtes- vous sortie avec Louis Capet ? 

L'accusée. — Non, il est sorti avant moi. 

Le président. — Gomment est-il sorti ? 

L'accusée. — A pied, par la grande porte. 

Le président. — Et vos enfants? 

L'accusée . — Ils sont sortis une heure auparavant avec 
une gouvernante, et nous ont attendus sur la place du petit 
Carrousel . 

Le président. — Comment nommez-vous cette gouver- 
nante ? 

L'accusée. — De Tourzel . 

Le président. — Quelles étaient les personnes qui étaient 
avec vous? 

L'accusée. — Les trois gardes do corps qui nous ont ac- 
compagnés, et qui sont revenus avec nous à Paris. 
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Le président. — Comment étaient-ils habillés? 

L'accusée. — De la même manière qu'ils l'étaient lors de 
leur retour. 

Le président. — Et vous, comment étiez-vous vêtue? 

L'ACCUSÉE. — J'avais la même robe qu'à mon retour. 

Le président. — Combien y avait-il de personnes instrui- 
tes de votre départ? 

L'accusée. — Il n'y avait que les trois gardes du corps à 
Paris qui en fussent instruits; mais, sur la route, Bouille 
avait placé des troupes pour notre départ. 

Le président. — Vous dites que vos enfants sont sortis 
une heure avant vous, et que le ci-devant roi est sorti seul : 
qui vous a donc accompagnée ? 

L'accusée. — Un des gardes du corps. 

Le président. — N^avez-vous pas, en sortant, rencontré 
la Fayette? 

L'accusée — J'ai vu, en sortant, sa voiture passer au Car- 
rousel ; mais je me suis bien gardée de lui parler. 

Le président — Qui vous a fourni ou fait fournir la fa- 
meuse voiture dans laquelle vous êtes partie avec votre fa- 
mille? 

L'accusée. — C'est un étranger. 

Le président. — De quelle nation? 

L'accusée. — Suédoise. 

Le président. — N'est-ce pas Fersen, qui demeurait à 
Paris, rue du Bac? 

L'accusée. — Oui. 

Le président. — Pourquoi avez-vous voyagé sous le nom 
d^une baronne russe ? 

L'accusée. — Parce qu'il n'était pas possible de sortir de 
Paris autrement. . 

Le président. — Qui vous a procuré le passe-port ? 

L'accusée. — C'est un ministre étranger qui l'avait de- 
mandé. 
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Le président. — Pourquoi avez-vous quitté Paris? . 

L'accusée. — Parce que le roi voulait s'en aller. 

On entend un autre témoin. 

Pierre-Joseph Terrasson, employé dans les bureaux du 
ministère de la justice , dépose que, lors du retour du voyage 
connu sous le nom de Varennes, se trouvant sur le perron du 
ci-devant château des Tuileries, il vit Taccusée descendre 
de voiture, et jeter sur les gardes nationaux qui l'avaient es- 
cortée, ainsi que sur tous les autres citoyens qui se trouvaient 
sur son passage, le coup d'oeil le plus vindicatif; ce qui fit 
penser sur-le-champ, à lui déposant, qu'elle se vengerait. Ef- 
fectivement, quelque temps après arriva la scène du champ 
de Mars; il ajoute que le ministre de la justice, Duranthon, 
avec qui il avait été très-lié à Bordeaux, à raison de la môme 
profession qu'ils y avaient exercée ensemble, lui dit quel'ac-' 
cusée s'opposait à ce que le ci-devant roi donnât sa sanction 
à différents décrets; mais qu'il lui avait représenté que cette 
affaire était plus importante qu'elle ne pensait, et qu'il était 
même urgent que ces décrets fussent promptement sanction- 
nés; que cette observation fit impression sur l'accusée, et 
alors le roi sanctionna. 

Le président, à V accusée. — Avez-vous quelques obser- 
vations à faire sur la déposition du témoin? 

L'accusée. — J'ai à dire que je n'ai jamais assisté au con- 
seil. 

Un autre témoin est entendu. 

Pierre Manuel, homme de lettres, dépose connaître l'ac- 
cusée, mais qu'il n'a jamais eu, avec elle ni avec la famille 
Capet, aucun rapport, sinon lorsqu'il était procureur de la 
Commune; qu'il s'est transporté au Temple plusieurs fois pour 
faire exécuter les décrets; que, du reste, il n'a jamais eu 
d^entretien partiéiUier avec la femme du ci-devant roi. 

Le président, au témoin. — Vous avez été administrateur 
de police? 

Le témoin. — Oui. 

III. 15 
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Le président. — Eli bien, en cette qualité, vous devjez 
avoir eu des rapports avec la cour ? 

Le témoin. — C'était le maire qui avait des relations avec 
la cour. Quant à moi, j'étais^ pour ainsi dire, tous les jours 
à la Force, où je faisais, par humanité, autant de bien que 
je pouvais aux prisonniers. 

Le président. — Louis. Capct fit, dans le temps, des éloges 
de l'administration do la police? 

Le témoin. '-L'administration delapdice était divisée, en 
cinq branches, dont l'une était, les subsistances; c'est à celle- 
là que Louis Capet fit une ! distribution de louanges. 

Le président. '— Sur la journée du 20 juin^ .avez-vou.^ 
quelques détails à donner? 

Le témoin. — Ce jour-là, jen'ai quitté mon poste que pen- 
dant peu de temps, attendu, que le peuple aurait été^chéde 
ne point y trouver un de ses. premiers magistrats. Là, je par- 
lai avec divers citoyens, et. ne fis aucune fonction do muni- 
cipal. 

Le président.*- Dites ce qui est à votre connaissauce sjir 
ce qui s'est passé au château,, dans la nuit du 9 au 40. août. 
Le témoin. — Je n'ai point voulu quitter le pofite où le 
peuple m'avait placé; je suis .demeuré, toute la nuit^au par- 
quet de la Commune. 

Le président. — Vous étiez très-lié avecPétion; il. a dû 
vous dire ce ^Mi s'y passait. 

Le témoin. — J étais son ami par fonction et par estime; 
et, si je l'avais cru dans le cas de tromper le peuple, et d'étro 
initié dans la coalition du château,. je l'aurais privé de mon 
estime. Il m'avait, à la vérité^ dit que le château .désirait.Ia 
journée du 10 août, pour le rétablissement de L'autorité 
royale. 

Le président. -^ Avez- vous- eu connaissance que les^zoai- 
très du château aient donné l'ordre de faire fqu .sur ilc 
peuple ? 
Le témoin. — J'en ai eu connaissance, par le commandant 
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du poste, bon républicain, qui est venu m'en instruire. Alors, 
j'ai sur-ie-champ mandé le commandant général de la force 
armée, et lui ai, en ma qualité de procureur de la Commune, 
défendu expressément de faire tirer sur le peuple. 

Le président. — Comment se fait-il que, vous .qui venez 
de dire que, dans la nuit du 9 au 10, vous n'avez point quitté 
le poste où le peuple vous avait placé, vous ayez, depuis, 
abandonné l'honorablg fonction de législateur, où sa confiance 
vous avait appelé ? 

Le témoin. — Lorsque j'ai vu les orages s'élever dans. le 
sein de la Conventionné me suis retiré ; j'ai cru mieux faire, 
je me suis livré à la morale de Thomas Payne, maître en ré- 
publicanisme ; j'ai désiré comme lui de voir établir le règne 
de la liberté et de l'égalité sur des bases fixes et durables. 
J'ai pu varier dans les moyena que j'ai proposés, mais mes 
intentions ont été pures. 

Le PRÉSIDENT. — Comment I vous vous dites bon républi- 
cain, vous dites que vous aimez Tégalité, et vous avez pro- 
posé de faire rendre à Pétion des honneurs équivalents à l'é- 
tiquette de la royauté!... 

Le témoin. — Ce n'est point à Pétion, qui n'était président 
que pour quinze jours, mais c'était au président de la Con- 
vention nationale que je voulais faire rendre les honneurs, et 
voici comment : je désirais qu'un huissier et un gendarme le 
précédassent, et que les citoyens des tribunes se levassent à 
son entrée. Il fut prononcé, dans le temps, des discours meil- 
leurs que le mien, et je m'y rendis. 

Le président. — Connaissez- vous les noms de ceux qui 
ont averti que -Pétion courait des risques au château? 

Le témoin. — Non ; je crois seulement que ce sont quel- 
ques députés qui en ont averti l'Assemblée législative. 

Le président. — Pourquoi avez-vous pris sur vous d'en- 
trer seul danstle Temple, et. surtout dans les appartements 
dits royaux ? 

Le zfiJUoiNr — Jeoe me .«uis Jamais permis ;d'eDtœr «oui 
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dans les appartements des prisonniers; je me suis, au con- 
traire, toujours fait accompagner par des commissaires qui 
V étaient de service. 

Le président. — Pourquoi avez-vous marqué de la solli- 
citude pour les valets de l'accusée, de préférence aux autres 
prisonniers ? 

Le témoin. — Il est vrai qu'à la Force, la fille Tourzel 
croyait sa mère morte, -la mère en pensait autant de sa fille. 
Guidé par un sentiment d'humanité, je les ai réunies. 

Le PRÉSIDENT. — N'avez-vous pas entretenu des corres- 
pondances avec Elisabeth Capet ? 

Le témoin. — Non. 

Le président, à V accusée, — N*avez-vous jamais eu, au 
Temple, d'entretiens particuliers avec le témoin ? 

L'accusée. — Non. 

On entend un autre témoin. 

Jean-Sylvain Bailly, homme de lettres, dépose n'avoir ja- 
mais eu de relation avec la famille ci-devant royale. Il pro- 
teste que les faits contenus en l'acte d'accusation, touchant 
la déclaration de Charles Capet, sont absolument faux ; il ob« 
serve à cet égard que, lors des jours qui ont précédé la fuite 
de Louis, le bruit courait depuis quelques jours qu*il devait 
partir, qu'il en fit part à la Fayette, en lui recommandant de 
prendre à cet égard les mesures nécessaires. 

Le président, au témoin, — N'étiez-vous pas en liaison 
avec Pastoret et Rœderer, ex-procureurs généraux syndics 
du département de Paris? 

Le témoin. — Je n'ai eii avec eux d'autres liaisons que 
celles d'une relation entre magistrats. 

Le président. — N'est-ce pas vous qui, de concert avec 
la Fayette, avez fondé le club connu sous le nom de 1789? 

Le témoin. — Je n'en ai pas été le fondateur, et je n'y fus 
que parce que des Bretons de mes amis en étaient. lis m'invi- 
tèrent à en être, en me disant qu'il n'en coûtait que cinq 
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louis. Je les donnai, et je fus reçu. Eh bien, depuis, je n*ai 
assisté qu'à deux dîners. 

Le président. — N'avez- vous pas assisté aux concilia- 
bules tenus chez le ci-devant la Rochefoucauld? 

Le témoin. — Je n'ai jamais entendu parler de concilia- 
bules. Il se peut faire qu'il en existât, mais je n'ai jamais as- 
sisté à aucun. 

Le président. — Si vous n'aviez pas de conciliabules, 
pourquoi, lors du décret du 49 juin 1790, par lequel l'As- 
semblée constituante, voulant donner aux vainqueurs de là 
Bastille le témoignage éclatant de la reconnaissance d'une 
grande nation, les récompensait de leur courage et de leur 
zèle, notamment en les plaçant d'une manière distinguée au 
milieu de leurs frères dans le champ de Mars, le jour de la 
Fédération ; pourquoi, dis-je, avez- vous excité des troubles 
entre eux et leurs frères d'armes, les ci-devant gardes fran- 
çaises, puis ensuite été faire le pleureur à leur assemblée, et 
les avez- vous forcés de reporter la décoration dont ils avaient 
été honorés? 

Le témoin.— Je ne me suis rendu auprès d'eux qu'à la 
demande de leurs chefs, à l'effet d'opérer la réconciliation des 
deux partis; c'est, d'ailleurs, l'un d'eux qui avait fait la mo- 
tion de remettre les décorations dont l'Assemblée constituante 
les avait honorés, et non pas moi. 

Le président. — Ceux qui ont fait cette motion ayant été 
reconnus pour vous être attachés en qualité d'espions, les 
braves vainqueurs en ont fait justice en les chassant de leur 
sein. X 

Le témoin. — On s'est étrangement trompé à cet égard. 

Le président. — N'avez- vous pas prêté les mains au 
voyage de Saint-Cloud, au mois d'avril; et, de concert avec 
la Fayette, n'avez-vous pas sollicité auprès du département 
l'ordre de déployer 1& drapeau rouge ? 

Le témoin. — Non. 

Le président. — Étiez-vous instruit que le ci-devant roi 
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recelait dans, le château un nombre considérable de prêtres ^ 
réfractai res ? 

Le témoin. — Oui; je me suis même rendu chez le roi à 
la tête de la municipalité, pour Tinviter à renvoyer les prê- 
tres insermentés qu'il avait chez lui. 

Le président. — Pourriez-vous indiquer les noms des 
habitués du château, connus sous le nom de chevaliers du 
poignard ? 

Le témoix. — Je n'en connais aucun ^ 

Le président. — A l'époque de la révision de la Consti- 
tution de 1791, ne vous êtes-vous pas réuni avec les La- 
meth, Barnavé, Desmeuniers, Ghapellier et autres fameux ré- 
viseurs coalisés, ou, pour mieux dire, vendus à la cour, pour 
dépouiller le peuple de ses droits légitimes et ne lui laisser 
qu'un simulacre de liberté ? 

Le témoin. — La Fayette s'est réconcilié avec Lameth; 
mais, moi, je n*ai pu me raccommoder^ n'ayant pas été lié 
avec eux. 

Le président. — Il paraît que vous étiez très-liéayec 
la Fayette, et que vos opinions s'accordaient assez bien?- 

Le témoin. — Je n'avais avec lui d'autre intimité que re- 
lativement à sa place ; du reste, dans le temps, je partageais 
sur son compte l'opinion de tout Paris. 

Le président. — Vous dites n'avoirjamais assisté à anean 
conciliabule; mais comment se fait-il qu'au mement où vous 
vous êtes rendu à l'Assemblée constituante, Charies- Lameth 
tira la réponse qu'il vous fit de dessous son bureau? Cela 
prouve qu'il existait une criminelle coalition. 

Le TÉMOIN. — • L'Assemblée nationale avait; par un dé- 
cret, mandé les autorités constituées; je m'y suia rendu avec 
les membres du Département et les accusateurs publics. Je 
ne fis que recevoir les ordres de l'Assemblée, et ne portai 
point la parole; ce fut le président du Département qui pro- 
nonça le discours sur l'événement. 
Le président. — N'avez-vous pas aussi reçu les ordres 
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d*Antoinette pour Texéctitloii da iflassacro des^îrwJRètirspa- 
triotes? 

Le témoin. — Non, je n*ai été au champ de Mers que 
diaprés un arrêté du conseil général de la Commune. 

Le président. — C'était avec la permission de la rnimi- 
cipalité que les patriotes s'étàieirt rassemblés au champ de 
Mars; il en avaient fait leur déclaration au greffe; on letfi^eft 
avait délivré un reçu; comment avez-vous pu déployer con- 
tre eux l'infernal drapeau rouge ? 

Le témoin. — Le conseil ne s'est décidé que parce que, 
depuis le matin que Ton amt été instruit que detfx hommes 
avaient été massacrés au champ de Mars, les rapports' qcA se 
succédaient devenaient plus alarmfants d'heure en* hmnê. Le 
conseil fut trompé et se décida à employer la force arafté^. 

Le président. — N'est-ce pas le peuple; au* contrafire, 
qui a été trompé par la municipalité? Nèserttit-ce poittt'eHe 
qui aurait provoqué le rassemblenfient, à l'offèt'd'y aHiinëflefe 
meilleurs patriotes et de les y égorger? 
Le témoin. — Non, certainement. 
Le PRiÉsiDETNT. — Qu'avBz- VOUS fait dèft nnoTtô^, o*^t-^Miire 
des patriotes qui ont été assassinés? 

Le témoin. — La municipalité, ayant' driessé^procèfe-yôr- 
bal, les fit transporter dans la cotir de l'hôpitaJ militaire; aa 
Gros-Caillou, où lo plus grand nombre fut reconnu. 
Le PRÉSIDENT. — A combien d'individus se inontait-il? 
Le témoin. — Le nombre en fut déterminé et renéff ptf- 
bKe par le procès-verbal que la municipalité fitafficKei^Vians 
le temps ; il y ca avait douze ou treize. 

Un JURÉ. — J'6bserve au tribunal qw, me ttoataM^ce 
jour-là au champ de Jkftrsavec mon père; au roomeattoù 'le 
massacre commença, je vis tuer près do la rivière; oèl^]e^«ïè 
trou^'ais, dix-sept à dix-huit personnes des detnpsexeei ni«us- 
mêmes n'entâmes la mort qu*en entrant' danfs la» rivièl^ 
jusqu'au cou. 
Lo témoin garde le silence. 
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Le PRÉSIDENT, à r accusée, — A combien pouvait se mon- 
ter le nombre des prêtres que yous aviez au château ? 

L'accusée. — Nous n*avions auprès de nous que les prê- 
tres qui disaient la messe. 

Le PRÉSIDENT. — Étaient-ils insermentés? 

L^AccusÉE. — La loi permettait au roi, à cet égard, de 
prendre qui il voulait. 

, Le président. — Quel a été le sujet de vos entretiens sur 
la route de Varennes, en revenant avec Barnave et Pétion à 
Paris? 

L'accusée. — On a parlé de choses et d'autres fort indif- 
férentes. 

On continue l'audition des témoins. 

Jean-Baptiste Hébain, dit Perceval, ci-devant employé 
aux chasses, et actuellement enregistré pour travailler à la 
fabrication des armes, dépose que, le 4®' octobre 4789, se 
trouvant à Versailles, il a eu connaissance du premier repas 
. des gardes du corps, mais qu'il n'y a point assisté; que, le 
5 du même mois, il a, en sa qualité d'aide de camp du ci- 
devant comte d'Estaing, prévenu ce dernier qu'il y avait des 
mouvements dans Paris; que d'Estaing n'en tint pas compte; 
que, vers l'après-midi, la foule augmenta considérablement ; 
qu'il en avertit d'Estaing pour la seconde fois, mais que c&- 
lui-ci ne daigna pas même l'écouter. 

Le témoin entre dans le détail de l'arrivée des Parisiens à 
Versailles, entre onze heures et minuit. 

Le président. — Ne portiez-vous pas, à cette époque, 
une décoration? 

Le témoin. — Je portais le ruban de l'ordre de Limbourg ; 
j'en avais, comme tout te monde, acheté le brevet moyen- 
nant quinze cents livres. 

Le président. — N'avez- vous pas, après l'orgie des gar- 
des du corps, été dans la cour de Marbre, et, là, n'avez- vous 
pas, un des premiers, escaladé le balcon du ci-devant roi ? 

Le témoin. — Je me suis trouvé à l'issue du repas des 
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gardes du corps, et, comme ils dirigeaient leurs pas vers le 
château, je les y ai accompagnés. 

Le président, au témoin Lecointre, — Rendez compte au 
Tribunal de te qui est à votre connaissance touchant le té- 
moin présent. 

Lecointre. — Je sais que Perceval a escaladé le balcon de 
l'appartement du ci-devant roi; qu'il fut suivi par un grena- 
dier du régiment de Flandre, et que, arrivé dans Tappartement 
de Louis Capet, Perceval embrassa, en présence du tyran qui 
s'y trouvait, ledit grenadier, et lui dit : « Il n'y a plus de ré- 
giment de Flandre, nous sommes tous gardes royales. » Un 
dragon des Trois -Évôchés, ayant essayé d'y monter après 
eux, et ne pouvant y réussir, voulut se détruire. 

Le déposant observe que ce n'est point comme témoin ocu- 
laire qu'il dépose de ce fait, mais bien d'après le témoin Per- 
ceval, qui, le même jour, lui en fit confidence, et qui, par la 
suite, a été reconnu exact. Il invite, en conséquence, le ci- 
toyen président à vouloir bien interpeller Perceval de dé- 
clarer si, oui ou non, il se rappelle lui avoir tenu les propos 
du détail dont il est question. 

Perceval. — Je me rappelle avoir vu le citoyen Lecointre; 
je crois même lui avoir fait part de l'histoire du balcon. Je 
sais qu'il était, le 5 octobre et le lendemain, à la tête de la 
garde nationale, en i'absence do d'Estaing, qui était disparu. 

Lecointre soutient sa déposition sincère et véritable. 

On entend un autre témoin. 

Reine Millot, fille domestique, dépose qu'en 1788, se trou- 
vant de service au grand commun à Versailles, elle avait 
pris sur elle de demander au ci -devant comte de Coigny, 
qu'elle voyait un jour de bonne humeur : « Est-ce que l'em- 
pereur continuera toujours à faire la guerre aux Turcs? Mais, 
mon Dieu! cela ruinera la Franco, par le grand nombre de 
fonds que la reine fait passer pour cet effet à son frère, et 
qui, en ce moment, doivent au moins se monter à deux cents 
millions. — Tune te trompes pas, répondit-il; oui, il en 

15. 
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coûte déjà plus de deux cents millions, et nous n& sommes 
pas au bout. » 

II est à ma connaissance, ajoute le témoin , qu'après le 
23 juin 4789, me trouvant dans un endroit où étaient des 
gardes d'Artois et des officiers de hussards, j'entendis les 
premiers dire, à l'occasion d'un massacre projeté contre les 
gardes, françaises : « Il faut que chacun soit à son poste et 
fasse son devoir ; » mais que les gardes françaises, ayant été 
instruits à temps de ce qui se tramait contre eux , crièrent 
aux armes; alors, le projet se trouvant découvert, il ne put 
avoir lieu. 

J*observe aussi, continue le témoin, que j'ai été instruite 
par différentes personnes que, l'accusée ayant conçu le des- 
sein d'assassiner le duc d'Orléans, le roi, qui en fut instruit, 
ordonna qu'elle fût incontinent fouillée ; que, par suite de 
cette opération, on trouva sur elle deux pistolets; alors, il 
la fit consigner dans son appartement pendant quinze jours. 

L'accusée. — Il se peut que j'aie reçu de mon époux l'or- 
dre de rester quinze jours dans mon appartement, mais ce 
n'est pas pour une faute pareille. 

Le témoin. — Il est à ma connaissance que, dans les pre- 
miers jours d'octobre 1789, des femmes de la cour ont distribué 
à différents particuliers de Versailles des cocardes blanches. 

L'accusée. — Je me rappelle avoir entendu dire que, le 
lendemain, ou le surlendemain du repas des gardes du corps, 
des femmes ont distribué de ces cocardes ; mais ni moi ni 
mon époux n'avons été les moteurs de pareils désordres. 

Le PRÉSIDENT. — Quelles sont les démarches que vous 
avez faites pour les faire punir, lorsque vous en avez été 
instruite? 

L'accusée. — Aucune. 
On entend un autre témoin. . 

Jean- Baptiste Lâbénette dépose qu'il est parfaitement 
d'accord avec un grand nombre do faits contenus en l'acie 
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d'iaccusatiôn; il ajoute qiïe trois partictJlier8-sort«*tehudpt&ttr 
l'assassiner au nom de Tàccusée. 

Le pr^.siî)BNT, àVacmséei — - Lisiét-vou^rO^teur' du 
Peuple f 

L'AccirsÉïj. — Jamais. 

François DtjmErsNE, gendarme, dépose s'étr^tt^nvé "dâWs 
la chambre de Taccusée au moment où l'œillet lui fôt reïftfe*; 
il a connaissance que, sur ce billet, il y avait écrit : a Que 
faites- vous ici? Nous avons des bras et de l'argent à voWfe 
service. » 

Madeleine Rosay, fïMMe RtCHARD, ci-devàrtt cohucierge 
de la maison d'arrêt dite la Conciergerie du Pakns; dé^ïose 
que, le gendarme Gilbert' lui ayant dit' qiïe l'accusée atait 
reçu visite d'un particulier amené par Mîchttnîsi adâilnistrtt^ 
teur de police, lequel lui avait remis un> oeilFet dans leqtrdl 
était un billet ; et qu'ayant pensé-qtfir pouvait compromettre 
elle déposante, elle en fit part à IVIiehonis, qui lui répoMHt 
que jamais il n'amènerait plus personne' auprèd de- U v«uve 
Capet. 

Toussaint Richard déclare connaître l'accufife,^ pour 
avoir été mise sous sa garde depuis le 2 août derftiéf ; 

Marie Devaux^ feiime Aretl, déposr être restée prèd de 
l'accusée à la Conciergerie pendant quarante et un jours, et 
n'avoir rien vu ni entendu, sinon qu'un particuli<er, étant ^enu 
avtdG Michonis, lui avait remis un billet plié dans -utft œillet^ 
qu'elle déposante était à travailler, et qu'elle a vu revenir le^ 
dit particulier une seconde fois dans la journée. 

L'agguséb. — n»egtvenu deux fois dtnS' l'espae^î d^ft 
quart d'heure. 

Le président, au témotnr. -^ Qui^ vous a plttcëe^prè» la 
veuve Capet? 

Le témoin. — C'est Michonis et Jobert. 

Jean Gilbert, gendarme^ dépose du fait dei'<Billét% Il 
ajoute que l'accusée se plaignait à eint, gendapme»,' de' la 
nourriture qu'on lui donnait, mais qu^elIene'vOulâft ptsHs^n 
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plaindre aux administrateurs ; qu'à cet égard, il appela Mi- 
chonis, qui se trouvait dans la cour des femmes avec le par- 
ticulier porteur de l'œillet; que, Michonis étant remonté^ il a 
entendu Taccusée lui dire : « Je ne vous reverrai donc plus? 
— Oh! pardonnez-moi, répondit-il, je serai toujours au 
moins municipal, et, en cette qualité, j'aurai droit de vous 
revoir. » 

Le déposant observe que l'accusée lui a dit avoir des obli- 
gations à ce particulier. 

L'accusëb. — Je ne lui ai d'autres obligations qyie celle 
de s'être trouvé près de moi le 20 juin. 

On passe à l'audition d'un autre témoin. 

GHARLES-HENjti d'ëstaing, ancien militaire de terre et de 
mer au service de France, déclare qu'il connaît Tàccusée de- 
puis qu'elle est en France, qu'il a même à se plaindre d'elle; 
mais qu'il n'en dira pas moins la vérité, qui est qu'il n'a riea_ 
à dire de relatif à l'acte d'accusation. 

Le président, au témoin, — Est-il à votre connaissance 
que Louis Capet et sa famille devaient partir de Versailles le 
3 octobre. 

Le témoin. — Non. 

Le président. — Avez-vous connaissance que les chevaux 
aient été mis et ôtés plusieurs fois ? 

Le témoin. — Oui, suivant les conseils que recevait la 
cour; mais j'observe que la garde nationale n'aurait point 
souffert ce départ. 

Le président. — N'avez-vous pas vous-même fait sortir 
des chevaux, ce jour-là, pour faire fuir la famille royale? 

Le témoin — Non. 

Le président. — Avez-vous connaissance que des voi* 
tures aient été arrêtées à la porte de l'Orangerie ? 

Le témoin. — Oui. 

Le président. — Avez-vous été au château ce jour-là? 

Le témoin. — Oui. 

Le président. — Y avez-vous vu l'accusée ? 
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Le 'témoin. — Oui. 

Le président. — Qu'avez-vous entendu au château ? 

Le témoin. — J'ai entendu des conseillers dire à l'accusée 
que le peuple de Paris allait arriver pour la massacrer, et 
qu'il fallait qu'elle partît; à quoi elle avait répondu avec un 
grand caractère : « Si les Parisiens viennent ici pour m'as- 
s'assiner, c^est aux pieds de mon mari que je le serai, mais 
je ne fuirai pas. » 

L'accusée. — Cela est exact; on voulait m'engager à par- 
tir seule, parce que, disait-on, il n'y avait que moi qui cou- 
russe des dangers. Je fis la réponse dont parle le témoin. 

Le président, au témoin. — Avez-vous connaissance des 
repas donnés par les ci-devant gardes du corps? 

Le témoin. — Oui. 

Le président. — Avez-vous su que l'on y a crié : « Vive 
le roi !» et : a Vive la famille royale? » 

Le témoin. — Oui. Je sais même que l'accusée a fait le 
tour de la table en tenant son fils par la main. 

Le président^ à Vaccusée. — N'en avez-vous pas aussi 
donné des drapeaux à la garde nationale de Versailles, à son 
retour de Ville-Parisis, où elle avait été chercher des fusils? 

L'accusée. — Oui. 

Le président, au témoin. — Étiez- vous, le 5 octobre, en 
votre qualité de commandant général, à la tête de la garde 
nationale? 

Le témoin. — Est-ce sur le matin ou sur l'après-midi 
que vous voulez que je réponde? 

Le président. — Depuis midi jusqu'à deux heures. 

Le témoin. — J'étais alors à la municipalité. 

Le président. — N'était-ce pas pour obtenir l'ordre d'ac- 
compagner Louis Gapet dans sa retraite, et le ramener en- 
suite, disiez-vous, à Versailles? 

Le témoin. — Lorsque j'ai vu le roi décidé à souscrire au 
vœu de la garde nationale parisienne, et que l'accusée s'était 
même présentée au balcon de l'appartement du roi avec son 
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fils pour annoncer au peuple qu'elle allait partir arec l&Toi 
et sa famille pour venir à Paris, j'ai demandé à la-munici- 
palité la permission de l'y accompagner. 

L'accusée convient- avoir paru sur le balcon, pour y an- 
noncer au peuple qu'elle allait parlir pour' Paris. 

Le président, à Vacmsée, — Vous avez soutenu 'n'avoir 
point mené voire fils par la main dans le repas des gardés da 
corps ? 

L'accusée. —Je n'ai pas é'd cela, mais seulement- que 
je ne croyais pas avoir entendu l'air Richard t d mon rôt t 

Le président^ au témoin Lecoinire, — Citoyen, n'aves^ 
vous pas dit, dans la déposition que vous avez- faite hier, 
que le déposant ne s'était point trouvé, le 5 octobre, à la' tète 
de la garde nationale, où Ton devait l'appeler ? 

Lecointre, — J'afDrme que nan-seulement d'BstMng-ne 
s'est pas trouvé, depuis midi jusqu'à deux heures, à ràasemr^ 
blée de la garde nationale qui eut lieu ce jour-là^ 6 • octobre, 
mais qu'il n'a pas paru de la journée ; que, pendant ce temps^ 
il était, à la vérité, à la municipa^lité, c'est-à-dire avec la 
portion des officiers municipaux vendus à la cour; qiie, là, il 
obtint d'eux un ordre ou pouvoir d'accompagner le roi dans 
sa retraite, sous la promesse de le ramener à Yèrsâiltoa le 
plus tôt possible. J'observe, d'ailleurs, que les munldpaux 
d'alors trahirent doublement leur devoir : 

4o Parce qu'ils ne devaient point se prêtera une mafiOBntre 
criminelle en favorisant la fuite du ci-devant roi ; 

20 Parce que, pour prévenir le résultat des événementSy ilB 
eurent grand soin de ne laisser subsister aucuns indices- sur 
les registres qui puissent attester formellement que cette 
permission ou pouvoir eût été délivrée à dessein. 

Le témoin. — J'observe au cito3'en Lecointre qai'il se 
trompe, attendu que la permission dont il est question 'esl 
datée du 6, et que ce n'est qu'en vertu de cette permission 
que je suis parti le môme jour, à onze heures du matin,- pouf 
accompagner le ci-devant roi à Paris. 



LE DRAME Dfr QUATRE-TlNGT-fREIZE 267 

Lecointrï. — Je persiste à soutenir que je; ne suis pas 
dans Terreur à cet égard; je me rappeHe très^biew que la 
pièce originale que j'ai déposée hier entre les mainsdu gref- 
fier contient en substaiïce que d*Estaing est autorisée em- 
ployer les voies de conciliation avec les Parisiens, et, en cas 
de non réussite à cet égard, de repousser la force par la 
force. Les citoyens jurés comprendront aisément' que ces 
dernières dispositions ne peuvent être applicables à la journée 
du 6, puisqu'alors la cour était à la disposition de l'armée 
parisienne. J'invite à cet égard-l'accusateur pubKc et le* tri- 
bunal à vouloir bien ordonner que la lettre de d*Estôing, 
que j*ai déposée hier, soit lue-, attendu qu'elle porte avecelle 
la preuve des faits dont je viens de parler. 

On fait lecture de cette pièce, dans laquelle se trouve ce 
qui suit : 

« Le dernier article de rinstruction que notre muntcipalîté 
m'a donnée, le 5 de ce mois, à quatre heures après midi, me 
prescrit de ne rien négliger pour* ramener le roi «à Versailles 
le plus tôt possible. » 

Le président. — Pèrsistez-votid' à dire que cette permis^ 
sion ne vous a pas été délivrée le 5 octobre? 

Le témoin. — Je me suis' trompé dans la date; j'avais 
pensé qu'elle était du 6. 

Le président. — Vous rappelez-vous que la permission 
que vous avez obtenue vous autorisât à repousser la force par 
la force, après avoir épuisé les voies de la conciliation ? 

Le témoin. — Oui, je me le rappelle. 

On entend un autre témoin. 

Antoine Simon, ci-devant cordonnier, employé en ce*mo- 
mtsnt en qualité d'instituteur auprès de Charles^^uis Gàpet, 
fils de Taccusée, déclare • connaître • Antoinette depuis le 
30 août dernier, qu'il monta pour la première foi«-la garde 
au* Temple. 

Le déposant observe que, pendant ie temps que Louis €â^ 
pet et sa famille avaient laiil:iM'té de se promener dans -lejar^ 
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din du Temple, ils étaient instruits de tout ce qui se passait, 
tant à Paris que dans Tintërieur de la République. 

Le président, au témoin, — Avez-vous eu connaissance 
des intriguos qui ont eu lieu au Temple pendant que l'accusa 
V était ? 

Le témoin. — Oui. 

Le président. — Quels sont les administrateurs qui étaient 
dans l'intelligence ? 

Le témoin.— Le petit Capet m'a déclaré que Toulan, Pé- 
tion, la Fayette, Lépitre, Beugnot, Michonis, Vincent, Ma- 
nuel, Lebœuf, Jobert et Dangé étaient ceux pour qui sa mère 
avait le plus de prédilection; que ce dernier l'avait pris dans 
ses bras^ et lui avait dit en présence de sa mère : « Je vou- 
drais bien que tu fusses à la place de ton père, o 

L'accusée. — - J'ai vu jouer mon ûls aux petits palets dans 
le jardin avec Dangé ; mais je n'ai jamais vu celui-ci le pren- 
dre dans ses bras. 

Le président. — Avez-vous connaissance que, pendant que 
les administrateurs étaient avec l'accusée et sa belle- sœur, 
on ait enfermé le petit Capet et sa sœur dans une tourelle? 

Le témoin. — Oui. 

Le président. — Est-il à votre connaissance que le petit 
Capet ait été traité en roi, principalement lorsqu'il était à 
table? 

Le témoin. — Je sais qu'à table la mère et la tante lui don- 
naient le pas. 

Le président, à Vaccusèe, — Depuis votre détention, avez- 
vous écrit à la Polignac? 

L'accusée. — Non. 

Le président. — N'avez-vous pas signé des bons pour 
toucher chez le trésorier de la liste civile? 

L'accusée. — Non. 

L'accusateur public — Je vous observe que votre déné* 
gation deviendra inutile dans un moment, attendu qu'il a été 
trouvé, dans les papiers de Septeuil, deux bons signés de 
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VOUS. A la vérité, ces deux pièces, qui ont été déposées dans 
le comité des Vingt-Quatre, se trouvent en ce moment éga- 
rées, celte commissioh ayant été dissoute; mais vous allez 
entendre les témoins qui les ont vues. 

Un autre témoin est entendu. 

François Tiffet, marchand, rue de la Barilleriej employé 
sans salaire, à V époque du \S août 4792, au comité de sur- 
veillance de la municipalité, dépose qu'ayant été chargé d'une 
mission à remplir chez Septeuil, trésorier de la ci-devant liste 
civile, il s'était fait accompagner par la force armée de la sec- 
tion de la place Vendôme, aujourd'hui des Piques; qu'il ne 
put se saisir de sa personne, attendu qu'il était absent ; mais 
qu'il trouva dans la maison Boucher, trésorier de la liste ci- 
vile, ainsi que Morillon et sa femme, lesquels il conduisit à 
la mairie ; que, parmi les papiers de Septeuil, on trouva deux 
bons, formant la somme de 80,000 livres, signés Marie-An- 
toinette, ainsi qu'une caution de deux millions signée Louis, 
payable à raison de 110,000 livres par mois, sur la maison 
Laporte, à Hambourg ; qu'il fut trouvé également un grand 
nombre de notes de plusieurs payements faits à Favras et 
autres, un reçu signé Bouille, pour une somme de 900,000 li- 
vres, un autre de 100,000 livres, etc., lesquelles pièces ont 
toutes été déposées à la commission des Vingt-Quatre, qui, 
en ce moment, est dissoute. 

L'accusée.— Je désirerais que le témoin déclarât de quelle 
date étaient les bons dont' il parle. 

Le témoin. — L'un était daté du 10 août 1792; quant à 
l'autre, je ne me rappelle pas. 

L'accusée. — Je n'ai jamais fait aucun bon, et surtout 
comment en aurais -je pu faire le 10 août, que nous nous 
sommes rendus, vers les huit heures du matin, à l'Assemblée 
nationale. 

Le président. — N'avez-vous pas, ce jour-là, étant à l'As- 
semblée législative dans la loge du logographe, reçu de Tar-. 
gent de ceux qui vous entouraient ? 
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L'accusée. — Co no fut pas clans la loge du lagographe, 
mais bien pendant les trois jours que nous avons demeure aux 
Feuillants, que, nous trouvant' sans argent; attendu qaenoos 
n'en avions pas emporté, nous avons accepte celui quignons 
était offert. 

Le président. — Combien a\tîz^vous reçu ? 

L'accusée. — Vingt-cinq louis d'or simples. Ce sont' les 
mômes qui ont été trouvés dans mes poches, lorsque j'ai'élé 
conduite du Temple à la Conciergerie. Regardant cette dette 
comme sacrée, je- les avais conservés inlacts-, afin de les 
redonner à la personne qui me les avait remis, si je ra\'ais 
vue. 

Le président.— Comment nommez-vous cette 'personne? 

L'accusée. — C'est la femme Auguel. 

Un autre témoin est entendu. 

Jkan-François Lépitre, instituteur^ ôèposo avoirvu l'ac- 
cusée au Temple, lorsqu'il y*faisait son service en -qualitë de 
commissaire notable de la municipalité provisoire; mais 
qu'il n'a jamais eu d'entretien parlicuHer avec elle, ne lai 
ayant jamais parié qu'en présence do ses collègues. 

Le président. — Ne lui avez'-vous pas quelquefois parié 
politique? 

Le témoix. — Jamais. 

Le président. — Ne lui avoz-vons pas procuré 'les moyens 
de savoir des nouvelles, en envoyant tous les jours un col- 
porteur crier le journal du soir près lu tour du Temple? " 

Le témoin. — Non. 

Le président, à Vaccusêe. — Avez-vous quelques observa- 
tions à faire sur la déclaration du témoin? 

L'accusée. — Je n'ai jamais eu do conversation avec le 
témoin; d'un autre côté, je n'avais pas besoin que Ton eiï* 
gageât les colporteurs à venir près de la tour : je les entendais 
assez tous les jours lorsqu'ils passaient rue de la Corderi». 

Représentation faite d'un petit paquet à l'accusée, eHè dé- 
clare le reconnaître pour etro le môme sur lequel ellèr- a ap- 
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posé son cachet, lorsqu'elle a été transférée du* Temple à la 
Conciergerie. 

On fait ouverture du paquet; le greffier en fait connaître 
rinventaire, et nomme successivement les objets- qu'il con- 
tient : 

Un paquet de cheveux de diverses couleurs* 
- L'accusée. —Ils viennent de mes enfants morts et vivants^ 
et de mon époux. 

Un papier sur lequel scMit des chiffres. 

L'accusée. — C'est une table pour apprendre à compter à 
mon fils. 

Divers papiers de peu d'importance, tels que mémoires de 
blanchisseuse, etc., etc.; un portefeuille en parchemin et en 
papier, sur lequel se trouvent écrits les noms de diverses 
personnes, sur l'état desquelles le président interpelle l'accu- 
sée de s'expliquer. 

Le président. — Quelle est la femme Salentin? 

L'accusée. — C'est celle qui était depuis longtemps chargée 
de toutes mes affaires. 

Le président. — Quelle est la demoiselle Viou? 

L'accusée. — C'était celle qui était chargée du soin des 
hardes de mes enfants. 

Le président. — Et la dame Chaumette ? 

L'accusée.— C'est celle qui a succédé à la demoiselle Viou. 

Le président. — Quel est le nom de la femme qui prenait 
soin de vos dentelles? 

L'accusée.-— Je ne sais pas son nom; c'étaient les femmes 
Salentin et Chaumette qui l'employaient^ 

Le président. — Quel est le Dernier dont le noœa se trouve 
écrit ici? 

L'accusée. — C'est le médecin «qui avait soin dermes en- 
fairt&. 

L'accusateur public requiert qu'il soit à l'instant délivré 
des mandats d'amener contre les femmes Salentin, Viou et 
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Chaumette, et qu'à l'égard du médecin Bernier, il soit sim- 
plement assigné. 

Le tribunal fait droit sur le réquisitoire. 

Le greffier continue l'inventaire des effets. 

Une serviette, ou petit portereuille garni de ciseaux, ai- 
guilles, soie et fil, etc.; un petit miroir; une bague en or, sur 
laquelle sont des cheveux ; un papier sur lequel sont deux 
cœurs en or, avec des lettres initiales ; un autre papier sur 
lequel est écrit : « Prière au sacré cœur de Jésus; prière à 
l'Immaculée conception; » un portrait de femme. 

Le PRÉSIDENT. — De qui est ce portrait? 

L'accusée. — De madame de Lamballe. 

Deux autres portraits de fename. 

Le PRÉSIDENT. — Quelles sont les personnes que ces por* 
traits représentent? 

L'accusée. — Ce sont deux dames avec qui j'ai été élevée 
à Vienne. 

Lé président. — Quels sont leurs noms? 

L'accusée. — Les dames de Mecklembourg et de Hesse. 

Un rouleau de vingt-cinq louis d'or simples. 

L'accusée. — Ce sont ceux qui m'ont été prêtés pendant 
que nous étions aux Feuillants. 

Un petit morceau de toile, sur lequel se trouve un cœur 
enflammé traversé d'une -flèche. 

L'accusateur public invite le témoin Hébert à examiner co 
cœur, et à déclarer s'il le reconnaît pour être celui qu'il a 
déclaré avoir trouvé au Temple. 

HÉBERT. — Ce cœur n'est point celui que j'ai trouvé,' mais 
il lui ressemble à peu de chose près. 

L'accusateur public observe que, parmi les accusés qui 
ont été traduits devant le tribunal comme conspirateurs, et 
dont la loi a fait justice en les frappant de son glaive, on a 
remarqué que la plupart, ou, pour mieux dire, la majeure 
partie d'entre eux portaient ce signe contre-révolutionnaire. 

Hébert observe qu'il n'est point à sa connaissance que les 
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femmes Salentin, Viou et Chaumette aient été employées au 
Temple pour le service des prisonniers. 
L'accusée. — Elles l'ont été dans les premiers temps. 
Le président. — N'avez-vous pas fait, quelques jours après 
votre évasion du 20 juin, une commande d'habits de sœurs 
grises? 

L'accusée. — Je n'ai jamais fait de pareille commande. 

On entend un autre témoin. 

Philippe-François-Gabriel Latour du Pin-Gouverne t, . 
ancien militaire au service de France, dépose connaître l'ac- 
cusée depuis qu'elle est en France; mais il ne sait aucun des 
faits contenus en l'acte d'accusation. 

Le président, au témoin, — N'avez-vous pas assisté aux 
fêtes du château? 

Le témoin.— Jamais, pour ainsi dire, je n'ai fréquenté la 
cour. 

Le président, — Ne vous êtes-vous pas trouvé au repas 
des ci-devant gardes du corps? 

Le témoin. — Je ne pouvais point y assister, puisqu'à cette 
époque, j'étais commandant en Bourgogne. 

Le président. — Comment ! est- ce que vous n'étiez point 
alors ministre ? 

Le témoin. — Je ne l'ai jamais été, et n'aurais pas voulu 
l'être, si ceux qui étaient alors en place me l'eussent offert. 

Le président, au témoin Lecointre. — Connaissez-vous le 
déposant pour avoir été, en 178^, ministre de la 'guerre? 

Lecointre. — Je ne connais pas le témoin pour avoir été 
ministre ; celui qui Tétait à cette époque est ici, et va être 
entendu à l'instant. 

On fait entrer le témoin. 

Jean-Frédéric Latour du Pin, militairej ex-ministre de la 
guerre, dépose connaître l'accusée ; mais il déclare ne con- 
naître aucun' des faits portés en l'acte d'accusation. 

Le président, au témoin. — Étiez-vous ministre le V* oc- 
tobre 4 789 ? 
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Le témoin. — Oui. 

Le PRÉSIDENT. — Vous avcz sans doute, à celte époque^ 
entendu parler des i*opas des ci-devant gardes du corps? 

Le témoin. — Oui. 

Le président, — N'étiez vous pas ministre à Tëpoque 
où les troupes sont arrivées à Versailles, dans le mois^ de 
juin 4789? 

Le témoin. ^ Non ; j'étais alors député à rAssemblée. 

Le président. — Il parait que la cour vous avait des 
obligations, pour vous avoir fait ministre do la guerre? 

Le témoin. — Je no crois pas qu'elle m'en eût aucune. 

Le président. — Où étiez-vous le 23 juin, lorsque le ci- 
devant roi est venu tenir le fangeux lit de justice au milieu 
des représentants du peuple? 

Le témoin. — J'étais à ma place do député, à rAasemblëe 
nationale. 

Le président. — Connaissez-vous les rédacteurs de la 
déclaration dont le roi fit lecture à l'Assemblée? 

Le témoin. — Non. 

Le président. — N'avez- vous pas entendu dire que ce 
fut Linguet, d'Éprémesnil, Barentin, Lally-Tolleiidal, Des- 
meuniers, Bergasse ou Thouret? 

Le témoin. — Non. 

Le président. — Avez- vous assisté au conseil du ci-devaat 
roi, le 5 octobre 4789. 

Le témoin. — Oui. 

Le président. — D'Estaiug y était-il ? 

Le témoin. — Je ne l'y ai pas vu." 

D'EsTAiNG. — Eh bien, j'avais donc, ce jour-là, la vue.meil- 
leure que vous; car je me rappelle très-bien vous y avoir vu. 

Le président, à Latour du Pin, ex-ministre. — Avez- vous 
connaissance que, ce jour-là, 5 octobre, la famille royale de- 
vait partir par Rambouillet pour se rendre ensuite à Metz? 

Le témoin. — Je sais que, ce jour-là, il a été agité dans le 
conseil si le roi partirait oui ou non. 
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Le président. — Savez-vous les noms do ceux qui provo- 
quaient le départ? 

Le témoin. — Je no les connais pas. 

Le président. — Quel pouvait-ètre le motif sur lequel ils 
fondaient ce départ? 

Le témoin. — Sur l'aflluence du monde qui était venu de 
Paris à Versailles, et sur celle des-gens que l'on y attendait 
encore, que l'on disait en vouloir à la vie de Taccusée. 

Le président. — Quel a été le résultat de la délibéra- 
tion? 

Le témoin. — Que l'on resterait. 

Le président. — Où proposait-on d'aller? 

Le témoin. — A Rambouillet.- 

Le président. — Avez-vous vu l'accusée en ces moments- 
là au cbàteau ? 

Le témoin. — Oui. 

Le président. — N'est-elle pas venue au conseil.' 

Le TÉ.M01N. — Je ne l'ai point vue venir au conseil ; je l'ai 
vue seulement entrer dans le cabinet de Louis XVL 

Le président. — Vous dites que c'était à Rambouillet que 
la cour devait aller; ne^rait^ce pas. plutôt à Metz? 

Le témoin. — Non. 

Le président. — En votre qualité de ministre, n'avez-vous 
pas fait préparer des voitures, et commandé des piquets de 
troupes sur la route, pour protéger le départ de Louis Ca- 
pet? 

Le témoin. — Non. 

Le président. — 11 est cependant constant que tout^était 
préparé à Metz pour y recevoir la famille Gapet ; des appar- 
tements y avaient été meublés en conséquence. 

Le témoin. — Je n'ai aucune connaissance de ce fait. 

Le président. — £st-ce par Tordre d'Antoinette que vous 
avez envoyé votre fils à Nancy,, pour dirjger le massacre des 
braves soldats qui avaieat eacouru.la haine de la cour, ien se 
montrant patriotes? 
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Le témoin. — Je n'ai envoyé mon fils à Nancy que pour 
y faire exécuter les décrets de l'Assemblée nationale; ce 
n'était donc pas par les ordres de la cour que j'agissais, mais 
bien parce que c'était alors le vœu du peuple; les Xacobins 
mêmes, lorsque M. Camus fut à leur société faire lecture du 
rapport de cette affaire, l'avaient vivement applaudi. 

Ux JURÉ. — Citoyen président, je vous invite à vouloir 
bien observer au témoin qu'il y a de sa part erreur ou mau- 
vaise foi, attendu que jamais Camus n'a été membre des 
Jacobins^ et que cette société était loin d'approuver les me- 
sures de rigueur qu'une faction liberticide avait fait décréter 
contre les meilleurs citoyens de Nancy. 

Le témoin. — Je l'ai entendu dire dans le temps. 

Le président. — Est-ce par les ordres d'Antoinette que 
vous avez laissé l'armée dans l'état où elle s'est trouvée? 

Le témoin. — Certainement, je ne crois pas être dans le 
cas de reproche à cet égard, attendu qu'à l'époque où j'ai 
quitté le ministère, l'armée française était sur un pied res- 
pectable. 

Le président. — Était-ce pour la mettre sur un pied res- 
pectable que vous avez licencié plus de trente mille patriotes 
qui s'y trouvaient, en leur faisant distribuer des cartouches 
jaunes, à l'effet d'effrayer par cet exemple les défenseurs de 
la patrie, et les empêcher de se livrer aux élans dupatrio- 
triotisme et à l'amour de la liberté. 

Le témoin. — Ceci est étranger, pour ainsi dire, au mi- 
nistre. Le licenciement ne le regarde pas : ce sont les chefs 
des différents corps qui se mêlent de cette partie-là. 

Le président. — Mais, vous, ministre, vous deviez-vous 
faire rendre compte de pareilles opérations par les chefs des 
corps, afin de savoir qui avait tort ou raison. 

Le témoin. •— Je ne crois pas qu'aucun soldat puisse être 
dans le cas de se plaindre de moi. 

Le témoin Labénette demande à énoncer un fait. H déclare 
qu'il est un de ceux qui ont été honorés par Latour du Pin 
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d'une cartouche jaune, signée de sa main, et cola, parce qu'au 
régiment dans lequel il servait, il démasquait Taristocratie 
de Mîil. les muscadins, qui y étaient en grand nombre, 
sous la dénomination d'état-major. Il observe que lui déposant 
était sous-officier et que le témoin se rappellera peut-être 
son nom... 

Latour du Pin. — Monsieur, je n'ai jamais entendu par- 
ler de vous. 

Le président. — L'accusée, à l'époque de votre minis- 
tère, ne vous a-t-elle pas engagera remettre l'état exact do 
l'armée française? 

Le témoin. — Oui. 

Le président. — Vous a-t-elle dit quel usage elle en 
voulait faire? 

Le témoin. — Non. 

Le président. — Où est votre fils ? 

Le témoin. — Il est dans une terre près de Bordeaux ou 
même à Bordeaux. 

' Le président, à V accusée. — Lorsque vous avez demandé 
au témoin Tétat des armées, n'était-ce pas pour le faire passer 
au roi de Bohême et de Hongrie? 

L'accusée. — Comme cela était public, il n'était pas besoin 
que je lui en fisse passer l'état; les papiers publics auraient 
pu assez Ten instruire. 

Le président. — Quel était donc le motif qui vous faisait 
demander cet état? 

L'accusée. — Comme le bruit courait que l'Assemblée vou- 
lait qu'il y eût des changements dant l'armée, je désirais 
savoir l'état des régiments qui seraient supprimés. 

Le président. — N'avez-vous pas abusé de rinfluence 
que vous aviez sur votre époux^ pour en tirer des bons sur 
le trésor public? 

L'accusée. — Jamais. - 

Le président. — Ou avez-vous donc pris l'argent avec 
lequel vous avez fait construire et meubler le petit Trianon, 
III. 16 
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dans lequel vous donniez des fêtes dont vous ëtie:& |toujours 
la déesse. 

L'accusée. — C'était un fonds que Ton avait destiné à cet 
effet. 

Le PRÉSIDENT, à Vaccmée. — Il fallait que ce fonds fût 
considérable ; car le petit Trianon doit avoir coûté des som- 
mes énormes. 

L'accusée. — Il est possible que le petit Trianon ait 
coûté des sommes immenses, peut-être plus que je n'aurais 
désiré, on avait été entraîné dans les dépenses peu à peu; du 
reste, je désire plus que personne que l'on soit instruit de 
ce qui s'y est passé. 

Le PRÉSIDENT. — N'est-ce pas au petit Trianon que vous 
avez connu pour la première fois la femme Lamotte? 

L'accusée. — Je Jie Tai jamais vue. 

Le président. — NVt-elle pas été votre victime dans 
l'affaire du fameux collier? 

L'accusée. — Elle n*a pu l'être, puisque je ne la connais- 
sais pas. 

Le PRÉSIDENT. — Vous pcrsistez donc à nier que vous 
l'ayez connue? 

L'accusée. — Mon plan n'est pas la dénégation ; c'est la 
vérité, que j'ai dite et que je persisterai à dire. 

Le PRÉSIDENT. — N'était-ce pas vous qui faisiez nommer 
les ministres et aux autres places civiles et militaires? 

L'accusée. — Non. 

Le PRÉSIDENT. — Ni^viez-vous pas une liste des personnfis 
que vous désiriez placer, avec des notes encadrées sous 
verre? 

L'accusée. — Non. 
' Le président. — N'avez-vous pas forcé les minisireB.des 
finances de vous délivrer des fonds, et, sur ce que quelqueB*>iiiis 
d'entre eux s'y sont refusés, ne les avez-vôuspasmonacésde 
toute votre indignation? 
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V 

L'acctsbe. — Jamais. 

Le PRÉSIDENT. — N'avez-vons pas sollicité Vergennes de 
faire passer six millions au roi de Bohême et' de Hongrie? 

L'accusée. — Non. 

On entend un autre témoin. 

Jean-François MAthey, concierge de la tour du Temple, 
dépose qu'à l'occasion d*une chanson dont le refrain est: 
Aht il t'en souviendra, du tetour de Varennes t il avait dit à 
Louis-Charles Capet : « T'en sou viens- tu, du retour de Varen- 
nes? — Ah I oui, dil-il, je m'en souviens bien ; » que, lui ayant 
demandé ensuite comment on s'y était pris pour l'emmener, il 
repondit qu'il avait été emporté de son lit où il dormait, et 
qu'on l'avait habillé en fille en lui disant : « Viens à Mont- 
médy. »' 

Le PRÉSIDENT, au témoin, — N'avez-vous pas remarqué, 
pendant votre séjour au Temple, la familiarité qui régnait 
' entre quelques membres de la Commune et les détenus ? 

Le TÉMOIN. — Oui. J'ai même un jour entendu Toulan 
dire à l'accusée, à l'occasion des nouvelles élections faites 
pour l'organisation de la municipalité définitive : « Madame, 
je ne -suis point renommé, parce que je suis Gascon. » J'ai 
remarqué que Lépitre et Toulan venaient souvent ensemble ; 
qu^ls montaient tout de suitOj en disant : « Montons toujours, 
nous attendrons nos collègues là-haut I » Il a vu un autre jour 
Câpet remettre à l'accusée dès médaillons en cire : la fille 
Jobert en laissa tomber un qui se cassa. 

Le déposant entre ensuite dans les détails de l'histoire du 
chapeau trouvé dans la cassette d'Elisabeth, etc. 

L'accusée. — J'observe que les médaillons dont parle le 
témoin étaient au nombre de trois ; que celui qui tomba et 
fut cassé, était le portrait de Voltaire ; que les deux autres 
représentaient, l'un Médée .et l'autre des fleurs. 

Le président, à Vaccusée. — N'avez-vous pas donné une 
boîte d'or à Toulan? 

L'accusée. — Non, ni à Toulan ni à d'autres. 
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Le témoin Hébert observe qu'un officier de paix lui est 
venu apporter, au parquet de la Commune, une dénonciation 
signée de deux commis du bureau des impositions, dont 
Toulan était chef, qui annonçait ce fait de la manière la plus 
claire en prouvant qu'il s'en était vanté lui-môme dans le 
bureau : cela, fut renvoyé à l'administration de police, no- 
nobstant les réclamations de Ghaumette et de lui déposant, 
qui n'en a plus entendu parler depuis. 

On entend uu autre témoin. 

Jean-Baptiste-Olivier Garnerin, ci-devant secrétaire de 
la commission des Vingt-Quatre^ dépose qu'ayant été chargé de 
faire l'énumération et le dépouillement des papiers trouvés 
chez Septeuil, il a vu, parmi lesdits papiers, un bon d'envi- 
ron 80,000 mille livres, signé d'Antoinette, au profit de la ci- 
devant Polignac, avec un billet relatif au nommé Lazaille ; 
une autre pièce qui attestait que l'accusée avait vendu ses 
diamants pour faire passer des fonds aux émigrés, français. 
Le déposant observe qu'il a remis dans le temps toutes les- 
dites pièces entre les mains de Valazé, membre de la com- 
mission chargée alors de dresser l'acte d'accusation contre 
Louis Capot, mais que ce ne fut pas sans étonnement que 
lui déposant apprit que Valazé, dans le rapport qu'il avait 
fait à la Convention nationale, n'avait pas parlé des pièces 
signées Marie-Antoinette. 

Le président, à V accusée, — Avez-vous quelques observa- 
tions a faire sur la déposition du témoin. 

L'accusée. — Je persiste à dire que je n'ai jamais fait de 
bons. 

Le président. — Connaissez-vous le nommé Lazaille? 

L'accusée. — Oui. 

Le président. — Comment le connaissez-vous? 

L'accusée. — Je le connais pour un officier de marine, et 
pour l'avoir vu, à Versailles, se présenter à la cour comme 
les autres? 

Le témoin. — J'observe que les pièces dont j'ai parlé ont 
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été, après la dissolution de la commission des Vingt-Quatre, 
transportées au comité de sûreté générale, où elles doivent 
être en ce moment, attendu qu'ayant, ces jours derniers, ren- 
contré deux de mes collègues, ci-devant employés comme 
moi à la commission des Vingt-Quatre, nous parlâmes du 
procès qui allait s'instruire à ce tribunal contre Marie- 
Antoinette; je leur demandai s'ils savaient ce que pouvaient 
être devenues les pièces dont-il est question; ils me répon- 
dirent qu'elles avaient été déposées au comité de sûreté géné- 
rale, où ils sont en ce moment l'un et l'autre employés. 

Le témoin Tiffet invite le président à vouloir bien inter- 
peller le citoyen Garnerin de déclarer s'il ne se rappelle pas 
avoir également vu, parmi les papiers trouvés chez' Septeuil, 
des titres d'acquisition en sucre, café, blé, etc., etc., montant 
à la somme do deux millions, dopt quinze mille livres avaient 
déjà été payées, et s'il ne sait pas aussi que ces titres, quel- 
ques jours après, ne se sont plus retrouvés. 

Le PRÉSIDENT, à Garnerin, — Citoyen, vous venez d'en- 
tendre Tinterpell^tion, voudriez-vous bien y répondre? 

Garnerin. — Je n'ai aucune connaissance de ce fait. Je 
sais néanmoins qu'il y avait, dans toute la France, des pré- 
posés chargés de titres pour faire des accaparements im- 
menses, à Teffet de procurer un surhaussement considérable 
dans le prix des denrées; pour dégoûter par ce moyen le peu- 
ple de la Révolution et de la liberté, et, par suite, le forcer 
à redemander lui-même des fers. 

Le président, à Vaccusée, — Avez-vous connaissance des 
accaparements immenses des denrées de première nécessité, 
qui se faisaient par ordre de la cour pour affamer le peuple, 
et le contraindre à redemander l'ancien ordre de choses si 
favorable aux tyrans et à leurs infâmes agents, qui l'ont tenu 
sous le joug pendant quatorze cents ans ? 

L'accusée . — Je n'ai aucune connaissance qu'il ait étéjait 
des accaparements. 

On entend un autre témoin, 

16. 
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Gharles^Éléonor Dutriche-Valaeb , propriétaire, ct- 
devant député à la Convention nationale, dépose que, parmi 
les papiers trouvés cher Septeuii, et qui ont servi, ainsi que 
d'autres, à dresser l'acte d'accusation contre feu Louis Gapet, 
et àja rédaction duquel il a coopéré comme membre de là 
commission des, Vingt-Quatre, il en a remarqué deux qui 
avaient rapport à Paccusée. Le premier était un bon, ou plutôt 
une quittancB signée d'elle, pour une somme de quinze ou 
vingt mille livres, autant qu'il peut se le rappeler; l'autre 
pièce est une lettre dans laquelle le ministre prie le roi de 
vouloir bien communiquer à Marie- Antoinette le plan de 
campagne qu'il avait eu l'honneur de lui présenter. 

Le président, au témoin, — Pourquoi n'avez-vou9> pas 
parlé desdites pièces dans le rapport que vous avez fait à la 
Convention ? 

Le témoin. — Je n'en ai pas parlé, parce que je n'ai pas 
cru qu'il fût utile de citer, dans le procès de Gapet, unequit- 
' tance d'Antoinette, 

Le PRESIDENT. — N'avez-vous pas été membre de la com- 
mission des Vingt-Quatre? 

Le témoin. — Oui* 

Le président. — Savet-vous ce que ces deux-- pièces 
peuvent-ètre devenues? • 

Le témoin. — Les pièces qui ont servi à dresser l'acte 
d'accusation de Louis Gapet ont été réclamées par la Goitt- 
mune de Paris, attendu qu'il contenait des chargea ' contre 
plusieurs individus, soupçonnés d'avoir voulu compromettre 
plusieurs membres de la Gonvention, pour en obtenir des 
décrets favorables à Louis Gapet. Je crois qu'aujourcPhni 
toutes ces pièces doivent être rétablies au cojnité de sûreté 
générale de la Gonvention. 

Le président; à V accusée, — Qu'avez- vous à répondre àla 
.déposition du témoin? 

L'accusée. — Je ne connais ni le bon ni la lettre doirt il 
parle. 
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L'accusateur pubuc. — Il parait prouvé, nonobstant' les' 
dénégations que vous faites, que, par votre influence, vous 
faisiez faire au ci-devant roi votre époux tout ce que vous 
désiriez. 

L'accusée. — Il y a loin de conseiller de faire une chose à 
la faire exécuter. 

L'accusateur public. — Vous voyez qu'il résulte de la 
déclaration du témoin que les ministres connaissaient 
si bien l'influence que vous aviez sur Louis Capet, que l'un 
d'eux l'invite à vous faire part du plan de campagne qui lui 
avait été présenté quelques jours auparavant; d'où il suit 
que vous avez disposé de son caractère faible pour lui faire 
exécuter de bien mauvaises choses; car, en supposant* que, de 
vos avis, il n'ait suivi que les meilleurs, vous avouerez qu'il 
n'était pas possible d'user de plus mauvais moyens pour con- 
duire la France au bord de l'abîme qui a manqué de l'en- 
gloutir. 

L'accusée. — Jamais je ne lui 'ai connu le caractère dont 
vous parlez. 

On entend un autre témoin. 

Nicolas Lebckuf, insHMeur, ci^devant officier mtmieipal, 
proteste ne rien connaître des faits relatifs à l'acte d'accusa- 
tion; car, ajoute-t-il, si je m'étais aperçu de quelque chose, 
j'en aurais rendu compte. 

Le président, au témoin, — N'avez-vous jamais ' eu de 
conversation avec Louis Capet? 

Le témoin. — Non. 

Le président. — N'avez-vous pas^ étant de service au 
Temple, conversé sur les affaires politiques, avec vos collè- 
gues et les détenus ? 

Le témoin. — J'ai causé avec mes collègues, mais noas 
• ne parlions pas d'affaires politiques. 

Le président. — Avez-vous souvent adressé la parole à 
Charles-Louis Capet ? 

Le témoin. — Jamais. 
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Le président. — Ne lui avez^vous pas proposé de lui 
donner à lire le Nouveau Téîémaque? 

Le témoin. — Non. 

Le président. — N'avez- vous pas manifesté le désir d*être 
son instituteur? 

Le témoin. — Jamais. 

Le. président. — N*avez-vous pas témoigné du regret de 
voir cet enfant prisonnier ? 

Le témoin. — - Non. 

L'accusée, interpellée de déclarer si elle n'a pas eu de con- 
versation avec le témoin, répond que jamais elle ne lui a' 
parlé. 

On entend un autre témoin. 

Augustin-Germain Jobert, officier municipal et adminis-' 
trateur de police, déclare ne connaître aucun des faits portés 
dans l'acte d'accusation. 

Le président, au témoin, — N'avez-vous pas eu, pendant 
votre service au Temple, des conférences avec l'accusée ? 

Le témoin. — Jamais. 

Le président. — Ne lui avez-vous pas fait voir, un jour, 
quelque chose de curieux ? 

Le témoin. — J'ai, à la vérité, montré à la veuve Gapet 
et à sa ûlle des médaillons en cire, dits camées : c'étaient 
des allégories à la Révolution. 

Le président. — Parmf ces médaillons, n'y avait-il pas 
un portrait d'homme? 

Le témoin. •— Je ne le crois pas. 

Le président. — Par exemple, le portrait de Voltaire? ' 

Le témoin. — Oui; d'ailleurs, j'ai chez moi environ 
quatre mille de ces sortes d'ouvrages. 

Le président. — Pourquoi, parmi ces ouvrages, se trou* 
vait-il le portrait de Médée? Vouliez-vous en faire quelque 
allusion à l'accusée ? 

Le témoin, — Le hasard seul l'a voulu; j'en ai tant I Ce 
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sont des ouvrages anglais dont je fais commerce; j'en vends 
aux négociants. 

Le président. — Avez- vous connaissance que, de temps 
en temps, on enfermât le petit Gapet pendant que vous et 
d'autres administrateurs aviez des entretiens particuliers 
avec l'accusée? 

Le témoin. — Je n'ai aucune connaissance de ce fait. 

Le PRÉSIDENT. — Vous persistcz donc à dire que vous 
n'avez point eu d'entretien particulier avec l'accusée ? 

Le témoin. — Oui. 

Le PRÉSIDENT, à Vaccusée, — Persistez-vous à dire que 
vous n'avez pas eu d'entretiens au Temple avec les deux der- 
niers témoins? 

L'accusée. — Oui. 

Le président. — Soutenez- vous également que Bailly et 
la Fayette n'étaient pas les coopérateurs de votre fuite dans 
la nuit du 20 juin 1794? 

L'accusée. •— Oui. 

Le président. — Je vous observe que, sur ces faits, vous 
vous trouvez en contradiction avec la déclaration de votre 
fils? 

L'accusée. — Il est bien aisé de faire dire à un enfant de 
huit ans tout ce que l'on veut. 

Le président. — Mais on ne s'est pas contenta d'une 
seule déclaration, on la lui a fait répéter plusieurs fois et à 
diverses reprises; il a toujours dit de môme. 

L'accusée. — Eh bien, je nie le fait. 

Le président. — Depuis votre détention au Temple, ne 
vous êtes- vous pas fait peindre ? 

L'accusée. — Oui, je l'ai été en pastel. 

Le président. — Ne vous êtes vous pas enfermée avec le 
peintre, et ne vous êtes-vous pas servie de ce prétexte pour 
recevoir des nouvelles de ce qui se passait dans les Assem- 
blées législative et conventionnelle ? 

L'accusée. — Non. 
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Le PRESIDENT. — Gomment nommez- vous ce peintre ? 

L'accusée. — C'est Coëstier, peintre polonais, établi de- 
puis plus de trente ans à Paris. 

Le président. — Où demeure-t-il ? 

L'accusée. — Rue du Coq-Saint-Honoré. 

On entend un autre témoin. 

Antoine-François Mo île, ci'devant suppléant du procu- 
rexir de la Commune auprès des tribunaux de police munidpaU 
et correctionnelle, dépose que, de trois fois qu'il a été de ser- 
vice au Temple, il a été une fois près de Louis Capet, et les 
deux autres près des femmes; il n'a rien remarqué, sinon 
l'attention ordinaire aux femmes de fixer un homme que Ton 
voit pour la première fois. Il y retourna de nouveau en mars 
dernier. On y jouait à différents jeux; les détenues venaient 
quelquefois regarder jouer^ mais elles ne parlaient pas. 
Il proteste, d'ailleurs, n'avoir jamais eu aucune intimité 
avec l'accusée pendant son service au Temple. 

Le président, à V accusée. — Avez-vous quelques obser- 
vations à faire sur la déposition du témoin? 

L'accusée. — L'observation que j'ai à faire est que je n'ai 
jamais eu de conversation avec le déposant. 

Un autre témoin est entendu. 

Renée Sévin, femue Chaumettb, dépose connaître l'ac- 
cusée depuis six ans, lui ayant été attachée en qualité de 
sous-femme de chambre ; mais qu^elle ne connaît aucun des 
faits portés dans l'acte d'accusation, si ce n'est que, le 40 août, 
elle a vu le roi faire la revue des gardes suisses : voilà tout 
ce qu'elle dit savoir. 

Le président, au témoin, — Étiez-vous au château à 
l'époque du départ pour Varennes ? 
Le témoin. — Oui; mais je n'en ai rien su. 

Le président. — Dans quelle partie du château couchiflB- 

vous ? 

Le témoin. — A l'extrémité du pavillon de Flore. 
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Le président. — Avez- vous, dans la nuit du 9 au iO^ 
entendu sonner, le tocsin et battre la générale? 

Le témoin. — Non, je couchais sous les toits. 

Le président. — Gommentl vous couchiez sous les toits, 
et vous n'avez point entendu le tocsin? 

Le témoin. — Non, j'étais malade. 

Le président. — Et par quel hasard vous êtes-vous 
trouvée présente à la revue royale? 

Le témoin. — J'étais sur pied depuis six heures du matin. 

Le président. — Gomment! vous étiez malade, et vous 
vous leviez à six heures ? 

Le témoin. — C'est que j'avais entendu du bruit. 

Le président. — Au moment de la revue, avez-vous en- 
tendu crier : « Vive' le roil vive la reine? » 

Le TÉMOIN. — J'ai entendu crier : « Vive le roil » d'un 
côté, et, de l'autre ; « Vive la nation I » 

Le président. — Avez-vous vu, la veille, les rassemble- 
ments extraordinaires des gardes suisses et des scélérats qui 
en avaient pris l'habit? 

Le témoin. — Je ne suis pas, ce jour-là, descendue dans 
la coar. 

Le président. — Et, pour prendre vos repas, il fallait 
bien que vous descendissiez? 

Le témoin. — Jemesortais pas : un domestique m'appor- 
tait à manger. 

Le président. — Mais, au moins, ce domestique a dû 
vous faire part de ce qui se passait? 

Le témoin. — Je ne tenais jamais de conversation avec 
lui. 

Le président. — Il paraît que vous'avez passé votre vie 
àla cour, et que vous y. avez appris l'art de dissimuler. 
Gomment nonmiez-vouslaifomme qui avait soin des dentelles 
de l'accusée? 

Le tkmoin. — Je ne ila connais pas; j'ai seulement en- 
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tendu parler d'une dame Couet, qui raccommodait la den- 
telle et faisait la toilette des enfants. 

Sur l'indication faite par le témoin de la demeure de ladite 
femme Couet, l'accusateur public requiert, et le tribunal 
ordonne qu'il sera à l'instant décerné contre elle un mandat 
d'amener. 

On continue l'audition des témoins. 

Jean-Baptiste Vincent, entrepreneur maçon, dépose avoir 
fait son service au Temple, en sa qualité de membre du con- 
seil général do la Commune, mais qu'il n'a jamais eu de con- 
férence avec l'accusée. 

Nicolas-Marie-Jean Beugnot, architecte et membre de la 
Commune, dépose que, appelé par ses collègues à la surveil- 
lance des prisonniers du Temple, il ne s'est jamais oublié au 
point d'avoir des conférences avec les détenus, encore moins 
avec l'accusée. 

Le président, au témoin, — N'avez-vous pas fail ^fer- 
mer dans une tourelle le petit Capet et sa sœur, pendant que 
vous et quelques-uns de vos collègues teniez conversation 
avec l'accusée. 

Le témoin. — Non. 

Le président. — N'avez-vous pas procuré la facilite de 
savoir des nouvelles par le moyen des colporteurs? 

Le témoin. — Non. 

Le président. — Avez- vous entendu dire que raccusëe 
avait gratifié Toulan d'une boîte d'or? 

Le témoin. — Non. 

L'accusée. — Je n'ai jamais eu aucun entretien avec le 
déposant. 

On entend un autre témoin. 

François Dangé, administrateur de police^ dépose avoir 
été un grand nombre de fois de service au Temple, mais que, 
dans aucun temps, il n'a eu ni dû avoir de conférence ni 
d'entretiens particuliers avec les détenus. 

Le président. — N'avez-vous jamais tenu le jeune Gapet 
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sur vos genoux? Ne lui avez vous pas dit : « Je voudrais 
vous voir à la place de votre père? » 

Le témoin. — Non. 

Le président. — Depuis que Taccusée est détenue à la 
Conciergerie, n'avez- vous pas procuré à plusieurs personnes 
de vos amis l'entrée de la prison ? 

Le témoin. — Non. 

Le président. — Avez-vous ouï parler qu'il y ait eu du 
monde d'introduit dans la Conciergerie? 

Le témoin. — Non. 

Le président. — Quelle est votre opinion sur Taccusée ? 

LE témoin. — Si elle est coupable, elle doit être jugée. 

Le président. — La croyez- vous patriote? 

Le témoin. — Non. 

Le président. — Croyez-vous qu'elle veuille la Répu- 
blique ? 

Le témoin. — Non. 

On entend un autre témoin. 

JeaN'Baptiste Michônis, limonadier^ membre de la Com- 
mune du 10 aotUy et administrateur de police, dépose qu'il 
connaît l'accusée pour l'avoir, avec ses collègues, transférée, 
le 2 août dernier, du Temple à la Conciergerie. 

Le président, au témoin. — N'avez-vous pas procuré à 
quelqu'un l'entrée de la chambre de l'accusée, depuis qu'elle 
est en prison? 

Le témoin. — Pardonnez-moi, je l'ai procurée à un nommé 
Giroux, maître de pension, faubourg Saint-Denis; aii ci- 
toyen..., administrateur des domaines^ et à un autre de mes 
amis. 

Le président. — Vous l'avez sans doute procurée encore à 
d'autres personnes? 

Le témoin. — Voici le fait, car je dois et veux dire toute 

la vérité. Le jour de la Saint-Pierre, je me trouvais chez un 

sieur Fontaine, où il y avait bonne compagnie, notamment 

trois ou quatre députés à la Convention ; parmi les autres 

III. 17 
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convives se trouvait la citoyenne Dutilleul, laquelle invita 
Fontaine à venir faire la Madeleine chez elle à Yaugirard. Elle 
ajouta : « Le citoyen Michonis ne sera pas de trop. » Lui ayiîul 
demandé d'où elle pouvait me connaitre, elle répondit quVlle 
m'avait vu à la mairie où des affaires l'appelaient. Le jour 
indiqué étant arrivé, je me rendis à Yaugirard; je trouvai une 
compagnie nombreuse. Après le repas, la conversation étant 
tombée sur le chapitre des prisons, on parla dé la Concierge- 
rie, en disant : « La veuve Gapet est là; on dit qu'elle est bien 
changée, que ses cheveux sont tous blancs. » Je répondis qu'à 
la vérité ses cheveux commençaient à grisonner, mais qu'elle 
se portait bion. Un citoyen, qui se trouvait là, manifesta le 
désir de la voir; je lui promis de le contenter, ce que je fis. 
Le lendemain, la Richard me dit : « Connaissez-vous la per- 
sonne que vous avez amenée hier? » Lui ayant répondu que 
je ne la connaissais que pour l'avoir vue chez un do mes 
amis : « Eh bien, me dit-elle, on dit que c'est un ci-devant 
chevalier de Saint-Louis. » En même temps, elle me remit 
un petit morceau de papier écrit, ou du moins piqué avec la 
pointe d'une épingle. Alors, je lui répondis : a Je vous jure 
que je n'y mènerai plus jamais personne. » 

Le président, au témoin. — N'avez-vous point fait part à 
l'accusée que vos fonctions venaient de finir à la Commune? 

Le témoin. — Oui, je lui ai tenu ce discours-là. 

Le président. — Que vous a répondu l'accusée? 

Le témoin.— Elle m'a dit : « On ne vous verra donc plus? » 
Je répondis : « Madame, je reste municipal, et pourrai vous 
voir de temps en temps. » 

Le président. — Comment avez-vous pu, vous, adminis- 
trateur de police, au mépris des règlements, introduire un 
inconnu auprès de l'accusée? Vous ignoriez donc qu'un grand 
nombre d'intrigants mettent tout en usage pour séduire les 
administrateurs? 

Le témoin. — Ce n'est point lui qui m'a demandé à voir 
la veuve Capet, c'est moi qui le lui ai offert. 
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Le président. — Combien aviez -vous diné de fois avec 
lui? • 

Le témoin. — Deux fois. 

Le président. — Quel est le nom de ce particulier? 

Le témoin. — Je l'ignore. 

Le président. — Combien vous a-t-il promis ou donné 
pour avoir la satisfaction de voir Antoinette? 

Le témoin. — Je n'ai jamais reçu aucune rétribution. 

Le p|iésident. — Pendant qu'il était dans la chambre de 
l'accusée, ne lui avez- vous vu faire aucun geste? 

Le TÉMOIN. — Non. 

Le président.— Ne Tavez-vous point revu depuis? 

Le témoin, — Je ne Tai vu qu'une seule fois. 

Le président. — Pourquoi ne l'avez- vous pas fait arrêter ? 

Le témoin. — J'avoue que c'est une double faute que j'ai 
faite à cet égard. 

Un juré. — Citoyen président, je dois vous observer que 
la femme Dutilleul vient d'être arrêtée comme suspecte et 
contre-révolutionnaire. 

Un autre témoin est entendu. 

Pierre-Edouard Dernier, médecin^ déclare connaître Tac* 
cusée depuis quatorze ou quinze ans, ayant été, depuis ce 
temps,, le médecin de ses enfants. 

Le président, au témoin. — N'étiez-vous pas, en 1789, le 
médecin dôs enfants de Louis Capet, et, en cette qualité, 
n'avez-vous pas entendu parler à la cour quelle était la cause, 
à cette époque, du rassemblement extraordinaire de troupes 
qui ont eu lieu, tant à Versailles qu'à Paris? 

Le témoin. — Non. 

Le témoin Hébert observe, sur l'interpellation qui lui est 
faite, que, dans les journées qui ont suivi le 40 août, la Com- 
mune républicaine fut paralysée par les astuces de Manuel 
et de Pétion, qui s'opposèrent à ce que la table des détenus 
fût rendue plus frugale, et à ce que la valetaille fût chassée, 
sous le faux prétexte qu'il était de la dignité du peuple que • 
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les prisonniers ne manquassent do rien. Le déposant ajoute 
que Bernier, témoin présent, était souvent au Temple, dans 
les premiers jours de la détention de la famille Gapet; mais 
que ses fréquentes visites l'avaient rendu suspect, surtout 
dès que Ton se fut aperçu qu'il ne s'approchait des enfants 
de l'accusée qu'avec toutes les bassesses de l'ancien régime. 

Le témoin assure que, de sa part, ce n'était que bienséance 
et non bassesse. 

Glaude-Dems Tavernier^ ci-devant lieutenajit à la iuite 
de rétat-major, dépose qu'étant de garde aux Tuileries, dans 
la nuit du 20 au 21 juin i79i^ il a vu venir, dans la soirée, 
la Fayette, lequel parla plusieurs fois à La Jarre et à La Co- 
lombe. Vers deux heures après minuit, il a vu passer, sur le 
pont dit Royal, la voiture de la Fayette; enfin, il a vu ce 
dernier changer de couleur, lorsque l'on apprit que la fa- 
mille Gapet avait été arrêtée à Varennes. 

Jean-Maurice -François Lëbrasse, lieutenant de gendar^ 
merle à la suite des tribwiaux, déclare connaître l'accusée 
depuis quatre ans; il n'a aucune connaissance des faits con- 
tenus en l'acte d'accusation, sinon que, se trouvant de ser- 
vice près la maison d'arrêt de la Conciergerie, la veille du jour 
où les députés Amar et Sévestre vinrent interroger la veuve 
Capet^ un gendarme lui ayant fait part de la scène de l'œil- 
let, il s'était empressé de demander une prompte instruction 
de cette affaire; ce qui a eu lieu. 

Joseph Boze, peintre, déclare connaître l'accusée depuis 
environ huit ans, qu'il peignit à cette époque le ci-devant 
roi, mais ne lui a jamais parlé. Le témoin entre ici dans les 
dôtails d'un projet de réconciliation entre le peuple et le ci- 
devant roi, par l'intermédiaire de Thierry, valet de chambre 
de Louis Gapet. 

L'accusée tire de sa poche un papier, et le remet à l'un de 
ses défenseurs. 

L'accusateur public interpelle Antoinette de déclarer quel 
est l'écrit qu'elle vient do remettre. 
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L'accusée. — Hébert a dit ce matin que, dans nos bardes 
et nos souliers, on nous faisait passer des correspondances. 
J'avais écrit, dans la crainte de rouhlier,que toutes nos bardes 
et effets étaient visités lorsqu'ils parvenaient près de nous ; 
que cette surveillance s'exerçait par les administrateurs do 
police. 

Hébert observe à son tour qu'il n'a été fondé à faire cette 
déclaration que parce que la fourniture de souliers ^tait con- 
sidérable, puisqu'elle se montait à quatorze et quinze paires 
par mois. ^ 

Didier Jourdeuil, huissier^ déclare qu'au mois de septem- 
bre 1792, il a trouvé chez d'Affry une liasse de papiers dans 
laquelle était une lettre d'Antoinette qu'elle écrivait à celui- 
ci; elle lui marquait ces mots : « Peut-on compter sur vos 
Suisses? Feront-ils bonne contenance lorsqu'il en sera temps?» 

L'accusée. — Je n'ai jamais écrit à d'Affry. 

L'accusateur public observe que, l'année dernière, se trou- 
vant directeur du jury d'accusation près le tribunal du 47 août, 
il fut chargé de l'instruction des procès d'Affry et Gazotte; 
qu'il se rappelle très-bien avoir vu la lettre dont parle le té- 
moin; mais la faction de Roland, étant parvenue à faire sup- 
primer le tribunal, en a fait enlever les papiers au moyen 
d'un décret qu'ils escamotèrent^ nonobstant les réclamations 
de tous les bons républicains. 

Le président, à Vaccusée. — - Quels sont les papiers qui 
ont été brûlés à la manufacture de Sèvres*^ 

L'accusée. — Je crois que c'était un libelle; au reste, on 
ne m'a pas consultée pour cet effet, on me l'a dit après. 

Le président. — Comment se peut-il faire que vous ayez 
ignoré ce fait ? C'était Ristou qui fut chargé de la négocia- 
tion de cette affaire. 

L'accusée. — Je n'ai jamais entendu parler de Ristou, et 
je persiste à dire que je n'ai pas connu la Lamotte;et, si Ton 
m'avait consultée, je me serais opposée à ce que l'on brûlât 
un écrit qui était. contre moi. 
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On entend un autre témoin. 

PiKRRfi FONTAINE) marchand de boU, déclare ne connaître 
aucun (les faits portu-î en Tacto d'accusation, ne connaissant 
Taccuséo que de réputation, et n'ayant jamais eu aucun rap- 
port avec la ci-devant cour. 

Le président, au féwîoin.— Depuis combien de temps con- 
naissez-vous Michonis? 

Le témoin. — Depuis environ quatorze ans. 

Le président. — Combien a-t-il été diner de fois chez vous? 

Le témoin. — Trois fois. 

Le président, — Comment nommez-vous le particulier 
qui a dîné chez vous avec Michonis? 

Le témoin.— On l'appel de Rougy : c'est un particulier 
dont les manières et le ton ne me revenaient pas; il avait été 
amené par la dame Du tilleul. 

Le président. — D'où connaissez- vous ladite femme Du- 
tilleul? 

Le témoin. — Je l'ai rencontrée une fois avec une autre 
femme sur le boulevard ; nous tînmes conversation et fûmes 
prendre une tasse de café ensemble. Depuis ce temps, elle est 
venue chez moi plusieurs fois. 

Le président. — Ne vous a-t-elle point fait quelque con- 
fidence ? 

Le témoin. — Jamais. 

Le président. —Quels sont les noms des députés qui se 
sont trouvés avec Rougy et Michonis? 

Le témoin.— Il n'y en avait qu'un. 

Le président. — Comment le nommez-vous? 

Le témoin, — Sautereau, député de la Nièvre à la Conven- 
tion, et deux autres commissaires envoyés par les assemblées 
primaires du môme département, pour apporter leur acte 
d'acceptation de la Constitution. 

Le président. — Quels sont leurs noms? 

Le témoin. — C'est Balcndrot, curé de Bcaumont, et Paul- 
mier, également du morne dopartement. 
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Le président. — Savez-vous ce que peut être devenu 
Rougy ? 

Le témoin. — Non. 

On entend un autre témoin, 

Michel Gointre, employé au bureau de la guerre, dépose 
avoir lu attentivement l'acte d'accusation, et avoir été étran- 
gement surpris de ne point y voir l'article de la complicité de 
faux assignats de Passy. Polverel; accusateur public près le 
tribunal du premier arrondissement, qui avait été chargé de 
la poursuite de cette affaire, étant venu à la barre de l'As- 
semblée législative, pour rendre compte de l'état où se trou- 
vait la procédure, annonça qu'il lui était impossible d'aller 
plus loin, à moins que l'Assemblée ne décrétât qu'il n'y avait 
que le roi d'inviolable. 

Cette conduite donna lieu, à lui déposant, do soupçonner 
qu'il n'y avait que l'accusée dont Polverel voulait parler, at- 
tendu qu'il ne pouvait y avoir qu'elle dans le cas de fournir 
les fonds nécessaires à une entreprise aussi considérable. 

Le témoin Tiffet. — Citoyen président, je voudrais que 
l'accusée fût interpellée de déclarer si elle n'a pas fait avoir 
]a croix de Saint-Louis et un brevet de capitaine au nommé 
Larégnie? 

L'accusée. — Je ne connais personne de ce nom. 

Le président. — N'avez- vous pas fait nommer Gollot de 
Verrières capitaine des gardes du ci-devant roi ? 

L'accusée. — Oui. 

Le président, — N'est-ce pas vous qui avez procuré, au 
nommé Pariseau, un grade dans la ci-devant garde du ci- 
devant roi ? 

L'accusée.— Non. 

Le président.— Vous avez tellement influencé l'organi- 
sation de la ci-devant garde royale, qu'elle ne fut composée 
que d'individus contre lesquels s'élevait l'opinion publique; 
et,^ en effet, les patriotes pouvaient-ils voir sans inquiétude 
le chef de la nation entouré d'une garde où figuraient des 
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prêtres insermentés, des chevaliers du poignard, etc.? Heu- 
reusement, votre politique fut en défaut; leur conduite anti- 
civique, leurs sentiments contre-révolutionnaires forcèrent 
TAssemblée législative à les licencier, et Louis Capet, après 
cette opération, les solda, pour ainsi dire, jusqu*jau 10 août, 
où il fut renversé à son tour. — Lors de votre mariage avec 
Louis Capet, n*avez-vous pas conçu le projet de réunir la 
Lorraine à l'Autriche ? 

L'accusée. — Non. 

Le président. — Vous en portez le nom? 

L'accusée. — Parce qu'il faut porter le nom de son pays. 

Le président. — N'avez-vous pas, après l'affaire de Nancy, 
écrit à Bouille pour le féliciter de ce qu'il avait fait massacrer 
dans cette ville sept ou huit mille patriotes? 

L'accusée. — Je ne lui ai jamais écrit. 

Le président. — Ne vous étes-vous pas occupée à sonder 
l'esprit des départements, districts et municipalités? 

L'accusée. — Non. 

L'accusateur public observe à l'accusée que l'on a trouvé 
dans son secrétaire une pièce qui atteste ce fait de la manière 
la plus précise, et dans laquelle se trouvent inscrits en tête 
les noms des Vaublanc, des Jaucourt, etc. 

Lecture est faite de ladite pièce; l'accusée persiste à dire 
qu'elle ne se rappelle pas avoir rien écrit dans ce genre. 

Le témoin. — Je désirerais, citoyen président, que l'accu- 
sée fût interpellée de déclarer si, le môme jour que le peuple 
fit l'honneur à son mari de le décorer du bonnet rouge, il ne 
fut pas tenu un conciliabule nocturne dans le château où Ton 
délibéra de perdre la ville de Paris, et s'il ne fut pas aussi 
décidé que l'on ferait composer des placards dans le sons 
royaliste, par le nommé Esménard, rue Plâtrière? 

L'accusée. — Je ne connais point ce nom-là. 

Le président. — N'avez-vous pas, le 9 août 1792, donné 
votre main à baiseç à ïassin de l'Eslang, capitaine de la force 
armée des iMllos-Saint-Thomas, en disant à son bataillon : 
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« Vous êtes de braves gens, qui êtes dans les bons principes ; 
je compte toujours sur vous? » 

L'accusée. — Non. 

Lb président. — Pourquoi, vous qui aviez promis d'éle- 
ver vos enfants dans les principes de la Révolution, ne leur 
avez-vous inculqué que des erreurs, en traitant, par exemple, 
votre fils avec des égards qui semblaient faire croire que vous 
pensiez encore le voir un jour le successeur du ci-devant roi 
son père? 

L'accusée. — Il était trop jeune pour lui parler de cela. 
Je le faisais mettre au bout de la table, et lui donnais moi- 
même ce dont il avait besoin. 

Le président. — Ne vous reste-t-il plus rien à ajouter 
pour votre défense? 

L'accusée. — Hier, je ne connaissais pas les témoins, 
j'ignorais ce qu'ils allaient déposer contre moi : eh bien, per- 
sonne n'a articulé contre moi aucun fait positif. Je finis en 
observant que je n'étais que la femme de Louis XVI, et qu'il 
fallait bien que je me conformasse à ses volontés. 

Le président annonce que les débats sont terminés. 

Fouquier, accusateur public, prend la parole. Il retrace la 
conduite perverse de la ci-devant cour, ses machinations con- 
tinuelles contre une liberté qui lui déplaisait, et dont elle vou- 
lait voir la destruction à quelque prix que ce fût; ses efforts 
pour allumer la guerre civile, afin d'en faire tourner le ré- 
sultat à son profit, en s'appropriant cette maxime machiavéli- 
que : diviser pour régner ; ses liaisons criminelles et coupables 
avec les puissances étrangères avec lesquelles la République 
est en guerre ouverte; ses intimités avec une faction scélé- 
rate, qui lui était dévouée et qui secondait ses vues en en- 
tretenant dans le' sein de la Convention des haines et des 
dissensions; en employant tous les moyens possibles pour 
perdre Paris, en armant les départements contre cette cité et 
en calomniant sans cesse les généreux habitants de cette 
ville, mère et conservatrice de la liberté; les massacres exé- 

17. 
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cutés par les ordres de celte cour corrompue dans les prin- 
cipales villes dé France, notamment à Montauban, Nîmes, 
Arles, Nancy, au champ de Mars, etc., etc. Il regarde An- 
toinette comme l'ennemie déclarée de la nation française, 
comme une des principales instigatrices des troubles qui ont 
lieu en franco depuis quatre ans, et dont des milliers de 
français ont été les victimes, etc., etc. 

Chauveau et Tronson-Ducoudray, nommés d'office par le 
Tribunal pour défendre Antoinette, s'acquittent de ce devoir et 
sollicitent la clémence du Tribunal. Ils sont entendus ddris lé 
plus grand silence. 

L'accusée est ensuite conduite hors de l'audience. 

Ilerftiann, président du tribunal, prend la parole et pro- 
nonce le résumé suivant : 

« Citoyens jurés, le peuple français, par l'organe de Tàccu- 
sateur public, a accusé devant le jury national Màrie-Antoi- 
netle d'Autriche, veuve de Louis Capet, d'avoir été la complice 
ou plutôt l'instigatrice de la plupart des crimes dont s'est 
rendu coupable ce dernier tyran de la France; d'avoir eii 
elle-même des intelligences avec les puissances étrangères, 
notamment avec le roi de Bohème et de Hongrie, son frère, 
avec les ci -devant princes français émigrés, avec des géné- 
raux perfides ; d'avoir fourni à ces ennemis de la République, 
des secours en argent, et d'avoir conspiré avec eux contre la 
sûreté extérieure et intérieure de l'État, 

» Un grand exemple est donné en ce jour à l'univers, et sains 
doute il ne sera point perdu pour les peuples qui l'habitent. 
La nature et la raison, si longtemps outragées, sont enfin sa- 
tisfaites, l'égalité triomphe. Une femme, qu'environnaient 
naguère tous les prestiges les plus brillants que l'orgueil des 
rois et la bassesse des esclaves avaient pu inventer, occupe 
aujourd'hui au tribunal de la nation la place qu'occupait, il y 
a deux jours, une autre femme, et cette égalité lui assure une 
ju>^tice impartiale. Cette affaire, citoyens jurés, n'est pas de cel- 
les où un seul fait, un seul délit est soumis à votre Conscience 
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et à vos lumières ; vous avez à juger toute la vie politique de 
l'accusée, depuis qu'elle est venue s'asseoir à côté du dernier 
roi des Français; mais vous devez surtout fixer votre'délibé- 
ration sur les manœuvres qu'elle n'a cessé un instant d'em- 
ployer pour détruire la liberté naissante, soit dans l'intérieur, 
par ses liaisons intimes avec d'infâmes ministres, de perfides 
généraux, d'infidèles représentants du peuple, soit au dehors 
en faisant négocier cette coalition monstrueuse des despotes 
de l'Europe, à laquelle l'histoire réserve le ridicule pour son 
impuissance ; enfin, par ses correspondances avec les ci-devant 
princes français émigrés et leurs dignes agents. 

» Si l'on eût voulu de tous ces faits une preuve orale, il eût 
fallu faire comparaître l'accusée devant tout le peuple fran- 
çais; la preuve matérielle se trouve dans les papiers qui ont 
été saisis chez Louis Gapet, énumérés dans un rapport fait à 
la Convention nationale par Gohier, l'un de ses membres ; 
dans le recueil des pièces justificatives de l'acte d'accusation 
porté contre Louis Capet par la Convention ; enfin et principa- 
lementj citoyens jurés, dans les événements politiques dont 
vous avez tous été les témoins et les juges. 

» Et s'il eût été permis, en remplissant un ministère im- 
passible, de se livrer à des mouvements que la passion de 
l'humanité commandait, nous eussions évQqné devant le jury 
national les mânes de nos frères égorgés à Nancy, au champ 
de Mars, aux frontières, en Vendée, à Marseille, à Lyon, à 
Toulon, par suite des machinations infernales de cetlé mo- 
derne Médicis; nous eussions fait amener devant vous les 
pères, les mères, les épouses, les enfants de ces malheureux 
patriotes. Que dis-je, malheureux 1 Ils sont morts pour la li- 
berté, et fidèles à la patrie. Toutes ces familles, dans 1« 
désespoir de la nature, auraient accusé Antoinette de leur 
avoir enlevé ce qu'elles avaient de plus cher au monde et 
dont la privation leur rend la vie insupportable. 

n En effet, si les satellites du despote autrichien ont entamé 
pour un momçnt nos frontières, et s'ils y commettent doa 
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atrocités dont Thistoire des peuples barbares ne fournit point 
encore d'exemple ; si nos ports, si nos camps, si nos villes sont 
vendus ou livrés, n'est-ce pas évidemment le dernier résul- 
tat des manœuvres combinées au château des Tuileries, et 
dont Antoinette d'Autriche était l'instigatrice et le centre? Ce 
sont, citoyens jurés, tous ces événements politiques qui for- 
ment la masse des preuves qui accablent Antoinette. 

» Quant aux déclarations qui ont été faites dans Tinstrucr- 
tion du procès et aux débats qui ont eu lieu, il eh est résulté 
quelques faits qui viennent directement à la preuve de l'ac- 
cusation principale portée contre la veuve Capet. 

» Tous les autres détails, faits pour servir à Thistoire de la 
Révolution ou au procès de quelques personnages fameux et 
de quelques fonctionnaires publics infidèles, disparaissent de- 
vant l'accusation de haute trahison qui pèse essentiellement 
sur Antoinette d'Autriche, veuve du ci -devant roi. 

» Il est une observation générale à recueillir, c'est que Tac- 
cusée est convenue qu'elle avait la confiance de Louis Capet. 

» Il résulte encore de la déclaration de Valazé qu'Antoinette 
était consultée dans les affaires politiques^ puisque le ci-de- 
vant roi voulait qu'elle fût consultée sur un certain plan dont 
le témoin n'a pas pu ou voulu dire l'objet. 

» L'un des témoins, dont la précision et l'ingénuité ont été 
remarquables, vous a déclaré que le ci -devant duc de Coigny 
lui avait dit, en 1788, qu'Antoinette avait fait passer à Tem- 
pereur, son frère, 200 millions pour lui aider à soutenir la 
guerre qu'il faisait alors. 

» Depuis la Révolution, un bon de 60 à 80,000 livres, signé 
Antoinette, et tiré sur Septeuil, a été donné à la Polignac, 
alors omigrée, et une lettre de Laporte recommandait à Sep- 
teuil rie ne pas laisser la moindre trace de ce don. 

» Locointn», de Versailles, vous a dit, comme témoin ocu- 
laire, qiic, depuis l'année 1779, des sommes énormes avaient 
été dépensées à la cour, pour des fêtes dont Marie-Antoinette 
était toujours la déesse. 
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» Le 1e^ octobre, un repas, ou plutôt une orgie, est ménagée 
entre les gardes du corps et les officiers du régiment de Flan- 
dre, que la cour avait appelé à Versailles pour servir ses pro- 
jets. Antoinette y parait avec le ci-devant roi et le dauphin 
qu'elle promène sur les tables; les convives crient : « Vive 
le roil vive la reine I vive le dauphin ! au diable la nation! » 
Le résultat de cette orgie est que l'on foule aux pieds la co- 
carde tricolore et que l'on arbore la cocarde blanche. 

» L'un des premiers jours d'octobre, le môme témoin monte 
au château ; il voit, dans la galerie, des femmes attachées à l'ac- 
cusée, distribuant des cocardes blanches, en disant à chacun 
de ceux qui avaient la bassesse de les recevoir : « Conservez- 
la bien. » Et ces esclaves, mettant un genou en terre, baisaient 
ce signe odieux qui devait faire couler le sang du peuple. 

» Lors du voyage connu sous le nom de Varennes, c'est 
l'accusée qui; de son aveu, a ouvert les portes pour la sortie 
du château ; c'est elle qui a fait sortir la famille. 

» Au retour du voyage et à la descente de la voiture, l'on a 
observé sur le visage d'Antoinette et dans ses mouvements le 
désir le plus marqué de vengeance. 

» Le 10 août, où les Suisses du château ont osé tirer sur le 
peuple. Ton a vu sous le lit d'Antoinette des bouteilles vides 
et pleines. Un autre témoin a dit avoir eu connaissance que, 
les jours qui ont précédé cette journée, les Suisses ont été 
régalés, pour me servir de son expression, et ce témoin ha- 
bitait le château. 

y> Quelques-uns des Suisses expirants dans cette journée ont 
déclaré avoir Teçu de Targent d'une femme, et plusieurs per- 
sonnes ont attesté qu'au procès de d'Affry, il est établi qu'An- 
toinette lui a demandé, à l'époque du 10 août, s*il pouvait ré- 
pondre de ses Suisses. « Pouvons-nous, » écrivait Antoinette, 
tt compter sur vos Suisses? Feront-ils bonne contenance loris- 
» qu'il en sera temps? » L'un des témoins vous a attesté avoir 
lu cette lettre et se rappeler ces expressions. 

» Les personnes qui, par devoir de surveillance, fréquen- 
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taient le Temple, ont toujours remarqué dans Antoinette un 
ton do révolte contre la souveraineté du peuple. Elles ont saisi 
une image représentant un cœur, et cette image est un signe 
de ralliement dont presque tous les contre-révolutionnairea 
que la vengeance nationale a pu atteindre étaient porteurs. 

» Apr^s la mort du tyran, Antoinette suivait au Temple, à 
regard do son fils, toute Tétiquetle de l'ancienne cour. Le 
fils Capet était traité en roi. Il avait, dans tous les détails de 
la vie domestique, la préséance sur sa mère. A table, il tenait 
le haut bout; il était servi le premier. 

» Je ne vous parlerai point, citoyens juréSj de Hncidont de 
la Conciergerie, de l'entrevue du chevalier de Saint-Louis, 
de l'œillet laissé dans l'appartement de Taccusée, du papier 
piqueté donné, ou plutôt préparé en réponse. 

» Cet incident n'est qu'une intrigue de prison, qui ne peut 
figurer dans une accusation d'un si grand intérêt. 

» Je finis par une réflexion générale que j'ai déjà ed occa- 
sion de vous présenter : c'est le peuple français qui accuse 
Antoinette; tous les événements politiques qui ont eu liëa 
depuis cinq années déposent contre elle. 

» Voici les questions que le tribunal a arrêté de vous sou- 
mettre : 

» i^ Est il constant qu'il ait existé des manœuv^es et intel- 
ligences avec les puissances étrangères et autres ennemi^} 
extérieurs de la République; Icsdi tes manœuvres et inlelli- 
gencos tendantes à leur fournir des secours en argent, à leur 
•lonncr l'entrée du territoire français, et à y faciliter le pro- 
grès de leurs armes? 

» 20 Marie-Antoinette d'Autriche, veuve de Louis Gapet^ 
est-elle convaincue d'avoir coopéré à ces manœuvres et 
d'avoir entretenu ces intelligences? 

» 30 Est-il constant qu'il a existé un complot et une conspi- 
ration tendnnte à allumer la guerre civile dans l'intérieur de 
laR(ipubliquo? 

» 40 Marie-Antoinette d'Aulriclie, veuve do Louis Capet, 
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est-elle convaincue d'avoir participé à ce complot et à cette 
conspiration? » 

Les jurés, après être restés environ une heure aux opi- 
nions, rentrent à l'audience, et font une déclaration aJBfirma* 
tive sur toutes les questions qui leur ont été soumises. 

Le président adresse au peuple le discours suivant : 

« Si les citoyens qui remplissent l'auditoire n'étaient pas 
des hommes libres et, par cette raison, capables de sentir 
toute la dignité de leur être, je devrais peut-être leur rappeler 
qu'au moment où la justice nationale va prononcer, la loi, la 
raison, la moralité leur commandent le plus grand .calme ; que 
la loi leur défend tout signe d'approbation, et qu'une personne, 
de quelque crime qu'elle soit couverte, une fois atteinte par 
la loi, n'appartient plus qu'au malheur et à l'humanité. » 

L'accusée est ramenée à l'audience. 

Le président, à V accusée, — Antoinette, ^voici quelle est 
la déclaration du jury. 

On en donne lecture. 

Le président. — Vous allez entendre le réquisitoire de 
l'accusateur public. 

Fouquier prend la parole, et requiert que l'accusée soit 
condamnée à la peine de mort, conformément à l'art. 1«' de 
la première section du titre premier de la deuxième partie 
du Code pénal, lequel est ainsi conçu : 

« Toutes manœuvres, toutes intelligences avec les ennemis 
de la France, tendantes, soit à faciliter leur entrée dans les 
dépendances de l'empire français, soit à leur livrer des villes, 
forteresses, ports, vaisseaux, magasins ou arsenaux apparte- 
nant à la France, soit à leur fournir des secours en soldats, 
argent, vivres ou munitions, soit à favoriser d'une manière 
quelconque le progrès de leurs armes sur le territoire fran- 
çais, ou contre nos forces de terre ou de mer, soit à ébranler 
la fidélité des officiers, soldats, et des autres citoyens^ envers 
la nation française, seront punis de mort. » 

Et encore à l'art. 2 de la première section du titre premier 
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de la seconde partie du môme Gode, lequel est ainsi conçu : 

tt Toutes conspirations et complots tendants à troubler 
rÉtat par une guerre civile, en armant les citoyens les uns 
contre les autres, ou contre l'exercice de l'autorité légitime, 
seront punis de mort. » 

Le président interpelle l'accusée de déclarer si elle a quel- 
ques réclamations à faire sur l'application des lois invoquées 
par l'accusateur public. 

Antoinette secoue la tète en signe de négative. 

Sur la môme interpellation faite aux défenseurs, TronsoQ 
prend la parole, et dit : 

« Citoyen président^ la déclaration du jury étant précise 
et la loi formelle à cet égard, j'annonce que mon ministère 
à l'égard de la veuve Capet est terminé. » 

Lo président recueille les opinions de ses collègues, et pro- 
nonce le jugement suivant : 

a Lo Tribunal, d'après la déclaration unanime du jury, fai- 
sant droit sur le réquisitoire de l'accusateur public, d'apcès les 
lois par lui citées, condamne Marie-Antoinette, dite de Lor- 
raine d'Autriche, veuve do Louis Capot, à la peine de mort; 
déclare, conformément à la loi du 10 mars dernier, ses biens, 
si aucuns elle a dans l'étendue du territoire français, acquis 
et confisqués au profit de la République; ordonne qu'à la re- 
quête de l'accusateur public, le présent jugement sera exé- 
cuté sur la place de la Révolution, imprimé et affiché dans 
toute l'étendue de la République. » 
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